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M A T I N E S 

En ces jours-là, Elie vint à Bersabée 
de Juda, y laissa son serviteur et fit 
dans le désert une journée de che­
min. Arrivé là, il s'assit sous un 
genévrier, souhaitant la mort, et dit: 

"C'en est assez, Seigneur, repre­
nez ma vie, car je ne suis pas meil­
leur que mes pères." 

(Livre des Rois, 3-19) 

Au té léphone , hier soir, je ne pouvais juger qu 'à sa voix; il 
me paru t plus â g é . Je suis é tonné, ce mat in , d'accueillir un 
garçon frêle, un peu timide, encore mal d é g a g é de son a d o ­
lescence. 
Il m'a surpris au saut du lit. 
On n'hésite pas , à dix-huit ans , q u a n d une idée chère est en 

cause . Ce garçon aura i t sonné dès huit heures, à n ' importe 
quelle adresse . En lui ouvrant ma porte, j 'ai vu tout de suite 
d a n s ses yeux quel courage exigeai t de lui cette démarche . 

Nous sommes, l'un pour l 'autre, des é t rangers . Deux mala ises 
s'installent face à face dans une pièce encore mal réchauffée. 
Tandis que je me cale au plus profond du fauteuil (pour donner 
le change de ma gêne , de mon visage non rasé , du café mat inal 
qui m a n q u e à mon aplomb) , lui reste au bord d e sa chaise, en 
équil ibre sur un défi. Il n ' engage pas tout de suite la conversa­
tion. 

Ce serait donc à moi de parler, mais qu'ai-je à faire d'un exa ­
men prél iminaire? J e n'ai pas besoin d ' interroger ces lunettes 
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pour a p p r e n d r e qu'elles appar t i ennen t à un é tudiant , ni ce pli 
au front pour savoir qu'il est inquiet, ni ces lèvres serrées sur 
les dents blanches pour deviner qu 'une question les brûle. 

Le voilà, celui que je commençais d 'a t tendre , ces derniers 
mois: le garçon inconnu qui viendrailt me d e m a n d e r des comp­
tes, au nom de sa seule jeunesse. A peine ai-je cessé d'être moi-
même ce pe r sonnage , face à mes aînés, que le voici déjà devan t 
moi. 
LUI: Vous soupçonnez sans doute, monsieur, pourquoi je vous 

rends visite? 
MOI: (En toute malhonnête té) Non... p a s du tout! 
LUI: J 'ai des quest ions à vous poser. 
MOI: Ça je le soupçonne un peu! Mais lesquelles? 

Il s 'avance plus loin encore au bord de sa chaise. En tombera-
t-t-il tout de bon, si sa timidité ne cesse de grandi r? 
LUI: Je lis Cité Libre depuis trois ans . Ça n'a pas toujours été 

facile. La revue , au collège, est interdite. Il fallait y tenir 
pour se la procurer. Nous y tenions. 

MOI: Vous m'étonnez un peu; jamais nos col laborateurs n'ont 
écrit pour des collégiens. Qu'avez-vous donc trouvé d a n s 
nos articles qui pût répondre à vos inquiétudes? 

La question lui dépla î t . Il voulait passer tout de suite au désac­
cord qu'il vient m'exposer et je le force a dire en quoi la revue 
lui convient. Il se hâ te de me faire la réponse suivante, qui a 
l'air d 'une concession. 
LUI: Vous avez un certain sens de l 'avenir. C'est cela qui nous 

plaît. Il y a trop de gens autour de nous que la marche 
du monde effraie. Ils ne voient c l'horizon que des catas­
trophes. Ils n'ont à la bouche q u e mises en g a r d e et 
prophéties de malheur . Vous autres , c'est du présent que 
vous vous méfiez. Ça laisse l 'avenir plus libre. 

MOI: Il y a combien de jeunes, dans votre milieu, qui pensent 
comme vous? 

LUI: Quelques-uns . Mais le nombre n'a pas d ' importance . Les 
aut res a r racheront des dents eu bât i ront des édifices, 
sans penser à rien. 

J e me d e m a n d e , en l 'écoutant: a-t-il raison? J'ai cru, moi aussi, 
que "les autres" , ceux qui affectaient de r,3 pas penser, n 'ava ient 
pas d ' importance. Mais ce sont aujourd 'hui les "gens en p lace" 
de notre généra t ion . Ils n'ont jamais ambi t ionné de faire l'opi­
nion; ils se contentent de faire les lois. 
MOI: Vous croyez vra iment q u e le nombre n 'a aucune impor­

tance? 
LUI: C'est la qual i té qui compte d 'abord . Si nous sommes assez 

résolus, si nous avons des idées claires et dures , le nom­
bre viendra ensuite, nous l 'entraînerons. 
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MOI: Vous parlez comme un homme qui se destine à l'action... 
LUI: Oui. Et c'est sur le plan de l'action que nous ne sommes 

pas contents de vous. Je lis Cité Libre. Et je suis d'accord, 
je vous l'ai déjà dit, avec tout ce que j'y trouve.. . ou pres­
que . Mais je constate aussi qu'il y m a n q u e trop de choses 
et en particulier un plan, un plan d'action. Les jeunes 
veulent savoir où ils vont. Ils ont besoin de chefs. Ils ont 
besoin d 'une doctrine, lis ont besoin d 'une route claire 
et bien t racée. Pouvez-vous dire qu 'à ces besoins-là, vous 
avez répondu? 

MOi: Expliquez-moi ce q u e vous voulez dire. Concrètement. 

LUI: Il n'y a rien à expliquer. Il n'y a qu 'à voir. Les aut res ont 
tous des systèmes, des plans, des projets précis. Vous 
lisez Laurentie? Vous connaissez les corportistes? les au­
tonomistes? les créditistes? Je veux bien que vous diffé­
riez d'opinion: moi non plus, je ne me sens capab l e 
d ' adhére r à aucun de ces systèmes. Mais je déplore 
justement q u e face à ceu>-!à, vous n'en dressiez aucun. 
Etes-vous nationalistes? Etes-vous socialistes? C'est votre 
défaut , je pense, de n'être rien. Les jeunes vous a b a n -
doneront parce que vous n 'aurez pas su leur tracer la 
route. 

Il par le encore mais pour un moment, je ne pourrai plus 
l'écouter. Ses dernières phrases m'ont brusquement rejeté en 
ar r iè re , très loin d a n s le temps, à ' ' âge où je me déba t ta i s a u 
milieu des dogmat i smes cornus que mon visiteur vient d 'évo­
quer . Comment lui faire comprendre à quel point sa quête d 'un 
système, au sens où il l 'entend, est éloignée de nos préoccup­
i o n s ? 

Noi's sommes les enfants de la crise économique, les adoles­
cents issus de la Grande Dépression. Que peut-il comprendre à 
cela? Il ne peut pas deviner que nous fûmes gavés de systèmes, 
lui qui en semble a f famé. Nous crevions de misère économique, 
d ' incerti tude. Nous avons grandi devant le spectacle d 'une so­
ciété en faillite. Nous avons été nourris de solutions toutes faites 
mais dont p a s une seule ne correspondait , fût-ce de loin, à la 
réali té. 

Non, nous ne lisons pas Laurentie, sauf pour vérifier que le 
sépara t i sme contemporain s 'avère plus inepte encore que son 
ancêtre des années '30 . Nous ne lisons pas Vers Demain, si ce 
n'est pour y relever les calomnies que ce fanat isme accumule 
contre le mouvement ouvrier; mais nous avons encore le souve­
nir des Cahiers du Crédit Social qui enf lammèrent nos imagina­
tions de collégiens vierges de toute connaissance en économie 
polit ique. Nous n 'avions p a s de maîtres à penser mais une légion 
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de prophètes à systèmes. Je m'en rappel le un, en particulier, 
qui nous prêchait l 'achat chez nous comme le remède unique et 
total à tous nos maux ; u n aut re pour qui l'Etat français du Qué­
bec devai t supplanter toute considération, y compris le souci de 
soulager la misère.. . 

Quel mal nous avons eu à nous dépêtrer de tout cela! 
Comme Diogène, nous cherchions u n homme. Mais tous ces 

prophètes n'en avaie-nt cure. L'homme ne les intéressait guère : 
ils ne songeaient qu ' au Canadien français, qu 'à l 'acheteur, 
qu ' au contr ibuable, qu 'à l'électeur. Les hommes de Dieu eux-
mêmes n'étaient pas tous intéressés aux enfants de Dieu. Trop 
souvent ils s 'arrêtaient aux défenseurs du clergé ou des orphe­
linats, aux gens d ' un parti catholique plutôt qu ' aux fidèles de 
l'Eglise. Et pour u n Evangile qui nous ouvrait l'esprit sur le mon­
de , combien d 'évangiles étr iqués se disputaient l 'honneur de 
b raque r notre volonté i u r de misérables objectifs par t isans. . . 
LUI: Les gens de votre générat ion n 'offrent rien à la nôtre 

qui vaille la peine d'être vécu. Nous ne trouvons rien 
d a n s vos écrits qui puisse nous orienter, nous enthou­
siasmer.. . 
Vous ne tracez aucune route. 

MOI: N'appart ient- i ! (jas à chaque générat ion de trouver, d'in­
venter cela pour elle-même? 

LUI: Voilà le type de réponse qui, chez vous, nous rebute . 
Ces propos ressemblent é t rangement à une d é r o b a d e . 
N'avez-vous donc rien trouvé vous-même qui vaille la 
peine d'être transmis? Ou bien vous faites-vous une co­
quet ter ie de ne jamais donner un conseil? Cette pudeur 
excessive est dc».evante. Les gens qui ont tenu un flam­
beau , doivent-ils l 'éteindre, au relais, ou le passer de 
main à main au coureur suivant? 

S'il cherchait à me piquer, il vient d'y réussir! Je n 'aura is 
jamais cru qu'on devînt si tôt les vieillards de ceux qui n'ont 
pas vingt ans! Passer le f lambeau avant la q u a r a n t a i n e , ce 
blanc-bec en a d e bonnes! C'est nous qui commençons notre 
vra ie vie, celle qui compte. Lui, qui s'en doute à peine, est enco­
re d a n s les langes . 

Mais qu'est-ce au juste qu'il nous d e m a n d e , qu'il nous repro­
che de ne pas donner? J 'a t tendais de nos cadets l 'attitude ico­
noclaste qui fut la n ô t r e il y a vingt ans . J e les voyais déjà 
mettre la hache d a n s nos certitudes. J e les en tenda is renier nos 
convictions, les tenir pour dépassées . Je guettais la critique de 
ceux qui voient plu loin parce qu'ils dominent , du haut du trem­
plin, ceux qui ont déjà plongé. C'est à un refus q u e je m'étais 
p r épa ré : celui q u e nous avons prononcé nous-mêmes à vingt 
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ans : ni global , ni total, certes, mais suffisant pour mettre en 
cause les synthèses de nos prédécesseurs . 

Rien ne pouvai t donc m e désarçonner d a v a n t a g e q u e ces 
grenouilles réc lamant u n roi, un système-soliveau.. . 

Et pour tant , si j'y réfléchis d a v a n t a g e , j 'arr ive à n e plus m'é-
tonner. Autres temps, autres maux . Le mur des fausses certitu­
des , si solide encore q u a n d nous avions vingt ans , il est aujour­
d'hui troué comme une passoire. J e n'ai pas la candeur de 
croire que toutes ces brèches sont a t t r ibuables à nos seules révol­
tes: les faits ont travail lé mieux que personne . N o u s avons con­
nu une "pensée officielle" canadienne-f rançaise , un tradition-
nalisme étouffant, une prévention collective contre l 'étranger 
qui confinait à la xénophobie , une façon grossière de tenir pour 
e r ronée et d a n g e r e u s e toute pensée hors notre idéologie collec­
tive. 

Mais cette philosophie globale est aujourd'hui bien compro­
mise. Ceux-là même qui font mine d'y croire, qui la défendent 
encore pa r hab i tude , indigence ou intérêt, se rendent compte 
qu 'el le est dépas sée . P o u i l 'avoir combat tue , nous sommes frap­
pés surtout de ce qui en reste et qui ne veut pas mourir, qui 
empoisonne encore de larges secteurs de notre vie sociale. Mai 
les garçons de vingt ans , eux, n'en voient q u e la déchéance . Ils 
la savent promise à une mort prochaine mais cette liquidation 
ne les concerne pas . Ils p rennent pour acquis qu'elle sera con-
sonmmée d'ici peu . C'est la phase suivante qui les intéresse. 
MOI: Et si la seule chose que nous ayons jamais songé à vous 

léguer était justement le sens de la liberté? 

Mon inetrlocuteur fronce les sourcils. J 'ai touché un point sen­
sible. 

Après un silence qu'il respecte, je poursuis . 
MOI: Nous n 'avons pas combattu un dogmat i sme pour le sim­

ple plaisir de le remplacer pa r un aut re . Nous n 'avons 
jamais d e m a n d é à personne "ce qu'il fallait penser", si 
ce n'est à l'Eglise q u a n d la doctrine était en jeu. Nous 
nous contentons de prêcher "qu'il faut penser", et qu'il 
faut vouloir, bien entendu, et combat t re . Mais a v a n t 
tout: voir, mesurer la dimension des choses, en scruter 
les perspectives profondes. Vous d e m a n d e z des mots 
d 'ordre et des consignes; ce n'est p a s notre rayon. La 
liberté ne s 'exprime pas en termes militaires. 
Nous ne sommes pas la généra t ion des manifestes . Le 
seul que nous fûmes jamais tentés d e publier aura i t tenu 
d a n s ces trois mots: "Veritas liberabit vos". Mais la vé­
rité n'est pas cette chose toute faite qu 'on impose à son 
voisin. C'est une conquête quot idienne et a r d u e . La Révé­
lation el le-même ne nous est pas donnée d'un coup. 
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Personne 1 ne peut fréquenter à ma place la Parole ni me 
dispenser d'un effort et d 'options personnels. 
Le temps du t roupeau national pro tégé par ses chefs est 
résolu. Passée, aussi, l 'époque où les chrétiens pouvaient 
so dispenser d 'avoir une conscience propre et s'en remet­
tre avouglémont à cellu de leur curé. Si, chacun à sa 
mosuro, nous ne poursuivons pas nous-mêmes la con­
quête d 'une liberté, aucun système ne pourra pallier les 
conséquences de celle démission. Ce n'est pas de s logans 
quo nous avons besoin mais d'un effort de pensée . 

LUI: Mais si nous d e m a n d o n s des objectifs, des buts à pour­
suivre el des moyens d'action, vous continuez de vous 
dérober. . . 

Jo voudra is répondre non. fit je !e pourrais , certes! Je saura is 
mémo enfiler, à la suite de cette r e l a t i o n , tout un discours assez 
convaincant . Nous n 'avons tout de même pas vécu en tour 
d'ivoire, depuis vingt ans , ni boudé les moyens d'action qui 
s'offraient 6 nous. La promotion ouvrière, n'était-ce pas , n'est-ce 
pas encoro un objectif majeur, éminemment humain et concret? 
La culture populai re nous est a p p a r u e comme un besoin plus 
urgent quo la "refrancisation": davons-nous avoir honte de ce 
choix? Il y a moins de p a n a c h e à proposer la matura t ion d'un 
peuple vers l 'âge adul te qu ' à l'enrôler sous une bannière , mais 
laquelle dos deux opérat ions exige plus de courage? Laquelle 
dos doux commando un plus ç r a n d réalisme? Laquelle, surtout, 
débouche sur la vie, sur l 'avenir? 

Mais co garçon, devan t moi, témoigne d 'une au t re réali té 
dont il me faut bien tenir compte: cette foi dans notre action 
propre, il no la p a r t a g e pas . Nous n 'avons pas réussi à la lui 
communiquer . La cité libre et froternalle à laquelle nous rêvons, 
nous n 'avons pas réussi à la lui rendre sensible, à l'en faire 
rêver avec nous. Est-ce là notre défaite ou la sienne? 

Et q u a n d il par le des moyens d'oe'ion, à quoi pense-t-il? 
LUI: Uno action sociale qui no débouche pas sur la politique, 

les gens do mon â g e n'y croient guère! 
C'est ici, sans doute, que le bût nous blesse. S'il connaissai t 

la ph i a se fameuse do Péguy il me l 'aurait déjà citée: "Ils ont 
les mains pures parce qu'ils n'ont pas de mains" . Et aussi cette 
aut re sur les grèves "...qui augmenten t les salaires du quar t , les 
prix du tiers, el la misère de la différonco". Il mo parlerai t , si 
je lui en laisse le temps, de notre " impuissance" po l i t ique Que 
pourrait-il me dire q u e je ne me suif dit déjà à moi-mômo? 
LUI: Et pourquoi aucun de vous n'ost-il encoro d a n s les Par­

lement*? pourquoi même n ' o i • avez-vous pas tâlô les 
portes? N'est-ce pas là surtout quo la liberté doit être 
défendue? 
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MOI: Là aussi , mais peut-être pas "surtout". Quand il faut 
aliéner sa liberté à la porte d'un lieu; q u a n d il faut paye r 
de son indépendance la permission d'y entrer, ne risque-
t-on pas de s'y retrouver entre esclaves? Vous demand iez 
des buts à poursuivre, en voici un: créer les conditions 
nécessaires à une politique plus digne, plus juste et plus 
éclairée. Or, ces conditions-là se créent d 'abord au tour 
des Parlements . Qui sait? C'est vous peut-être que des 
groupes assez nombreux et conscients manda te ron t de­
main pour le travail à l'intérieur. 

LUI: Les hommes de votre â g e y renoncent? 
MOI: Non pas . Mais leur vie menace de s 'avérer moins longue 

que leur pat ience. A moins que notre ciel politique ne se 
d é g a g e à temps. . . 

Faisons-nous toutefois tout ce que nous pouvons faire pour en 
chasser les nuages? Je n'ose m'excuser, devant ce tout jeune 
h o m m e . On s'est trop souvent excusé devan t moi. Qu'a-t-on à 
faire, à vingt ans , des longues dissertations sur la difficulté 
d 'agir , de vaincre sa lâcheté, d 'accepter les risques, de faire 
front d a n s le combat contre les ombres? A vingt ans , on ne veut 
pas en tendre ces explications soupirantes où l 'homme plus mûr 
raconte inconsciemment ses échecs et l'usure de ses rêves. A 
vingt ans , tout est possible. Et c'est fort bien ainsi. 

Mon visiteur s 'apprête main tenan t à me quitter. Quelle im­
pression, quelles réflexions emporte-t-il avec lui? 
LUI: J e voudrais vous revoir. Je ne suis pas certain que nous 

nous soyons bien compris. 
De cela, est-on jamais assuré? 
Moi non plus, je ne suis pas bien sûr d 'avoir tout dit ce que 

j ' ava is à lui dire ni surtout d 'avoir saisi le fond de sa pensée . 
Mais j 'ai reçu le choc de sa façon d 'être. Est-il caractérist ique 
des garçons de son â g e ? Parce que ses propos rejoignent cer­
tains poèmes, certains propos, certaines lettres ouvertes de ses 
contemporains , est-il permis de tenir pour typique sa façon de 
voir les choses? 

Ah! que j ' aura is voulu être mieux à mon aise pour causer avec 
luil Que n'est-il venu plus tard, à ce moment de la journée où, 
mieux éveillé, je me sens l'esprit clair et le discours persuasifl 

Hélas! On ne fixe pas au quar t d 'heure près le rendez-vous 
des générat ions. . . 

Gé ra rd P E L L E T I E R 



Aspects de la condition 

du professeur d université 

dans la société canadienne-française 

INTRODUCTION 

Lo contexte à cerner nous oblige d'examiner la condition du pro­
fesseur d'université dans notre société par référence immédiate aux 
Spécialistes des sciences de l'homme. Par ailleurs, en étant plus res­
treint Ol plus homogène, lo sujet se prêtera mieux à l'investigation 
et il sera possible do parvenir à des perceptions plus claires et 
géltérnlomonl valides, à des degrés divers, pour l'ensemble des cas. 

On sait quo l'université traverse aujourd'hui dans toutes les so­
ciétés une crise qui n'est pas .seulement île moyens mais aussi de 
buts. Mais ce serait se projeter dans un faux universel que de dis-
enter le sujet par rapport à la "crise universelle". Le seul procédé 
légitime pour rejoindre, s'il y a lieu, une condition universelle est 
do passer par la médiation du contexte d'une société donnée. Par 
dessus tout, il faut chercher à surmonter la tendance trop répandue 
de s'en remettre à des vues purement subjectives ou à de vagues 
«perceptions trop générales pour être significatives et qui n'ont sou­
vent nen à voir directement avec l'université et l'universitaire. Par 
ailleurs, les prorequis élémentaires d'une étude définitive du con-
tevte culturel et éaucationncl de la société canadienne-française font 
défaut l a condition d'universitaire s'insère elle-même dans la con­
dition plus générale d'intellectuel et i l ne sera pas possible d'écrire 
rien de rigoureux sur le sujet tant quo nous no disposerons pas 
d'un suive? sociologique satisfaisant de la société canadienne-française. 
Néanmoins, la question est si importante et son traitement si urgent 
.ju'a dotant d'une monographie complète i l reste utile de fournir 
certains éléments d'une lecture qui. pour être à certains égards 
nudisinato. demeurera, croyons nous instructive. 

POSITION DU PROBLEME 

N . V I J V a l l o n s é t a b l i r les f r o n t i è r e s d u s u j e t sur deux pôles 
e x l r c t n c s tout m» p a r d e s p r o p o s tenus r é c i p r o q u e m e n t p a r Mau 
n . v l a ' .nivnia$nr et | cm l l u t les l'.il.mte.iu dans des t o u t e 
renées '..» a u s p i c e s l ' I n s t i t u t C a n a d i e n des A f f a i r e s 
P u b l i q u e s A fttutomne 1956 . 1 a m o n t a g n e .iv.iii r e c o n s t i t u é , c n 
t e r m e s p o i g n a n t s et r é a l i s t e s , l.t b i o g r a p h i e de n o m b r e u x uni-
v t t s à r a i r è s q u i . p o u r la r e c h e r c h e d e la s é c u r i t é m a t é r i e l l e ( p o u r 
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d 'autres raisons aussi sans doute) , succombent f inalement à la 
tentat ion devenue de- pins en plus forte de qu i t t e r l 'université. 
Quan t à Falardeau, par s i s remarques saines et s t imulantes , il 
avait tenté de re joindre l'essence de la l iberté. La communica­
tion île Lamontagne décrit les cond i t ionnements "objectifs" de 
l'acte l ibre se présentant sous la forme d'obstacles socio-écono­
mico-politico-culturels. Par ail leurs. Falardeau rappel le q u e si 
les divers obstacles posent bien les condi t ions de l'exercice de­
là l ibel lé , ils n'en marquen t pas les limites. Les limites d e la 
l iberté se t rouvent à l ' intérieur de l 'homme lui-même, dans la 
capacité «le la volonté de persister dans une visée donnée d'exis­
tence. 

Il résulte «le ces considérations «pie ce serait mal poser le 
problème «pie de se demande r si la société canadienne-française 
rend possible la l ibellé de l 'universitaire, i.e. si elle l 'accepte 
comme universitaire; il faut plutôt le poser ainsi: dans les con­
dit ions qui sont les siennes, comment l 'universitaire canadien-
français peut-il se rendre l ibre lui-même, «pie doit-il vouloir 
ci faire pour se voir ci se compor ter comme un universi taire? 

Afin d'écarter tout danger d 'établir l 'analyse sur un "étal d'es­
pr i t " (pessimisme, archaïsme, opt imisme, etc...) dérivé du «limai 
général de cu l ture qui prévaut chez nous, plutôt «pie sur des 
situai ions, nous allons, dans u n e première par t ie , é tabl i r en 
tenues généraux le contexte socio-culturel tlans lequel se sont 
insérés le développement ci l ' inst i tutionalisation «les disciplines 
sociales dans notre société. Dans une seconde part ie , nous allons 
lâcher «le reconsti tuer, à par t i r de ce contexte, les défini t ions 
de l 'universitaire tant sur le plan individuel el social «pie sur le 
plan académique. 

I 

C O N T E X T E S O C I O - C U L T U R E L 

Lorsqu'un chercheur se consacrera à la reconst i tut ion sys­
témat ique du développement des disciplines scientifiques, tant 
physiques que sociales, dans la société canadienne-française, il 
se donnera un splcndide objet d 'é tude, Depuis 1920, et, si on 
tient compte du moment de stagnation dû à la crise des années 
'.10, depuis 1940 sur tout , cette société a connu les t ransformations 
infra-structurelles, démograph iques et économiques qu i mar­
q u e n t la transi t ion entre la société t rad i t ionnel le et la société 
moderne , industriel le et u rba ine . Due aux investissements de 
capi taux extér ieurs et à certains facteurs accidentels comme les 
deux guerres mondiales, l ' impulsion originel le «lu changement 
r ap ide et croissant «le l ' infrastructure de la société a créé, sur le 
plan local, de nouvelles demandes qui ont tiré de l 'ombre ou 
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[ait surg ir certaines l o i n Lions sociales (fonctions d 'exper t , d'in­
génieur, de technicien, de comptable, d 'adminis t ra teur , etc...). 
La naissance et le développement des facultés des sciences sont 
liés à ces nouveaux besoins. Par ailleurs, l 'évolution socioécono-
mique a porté un défi considérable tant à la t rad i t ionnel le 
"élite" qu ' aux insti tutions. La tache qu' i l s'agissait d 'accomplir 
n'était rien d 'au t re qu ' un renouvel lement de la cul ture . 

L'industrialisation et l 'urbanisation massives on t la i t surgir 
de nombreux et complexes problèmes auxquels la cu l tu re , qu i 
s'était édifiée au tour de questions familières au type t radi t ion­
nel de société, ne pouvai t fournir de réponses satisfaisantes. N o n 
seulement l 'ancien humanisme mais la fonction m ê m e des 
groupes qu i le représentaient , no tamment le clergé et les classes 
libérales, commençaient d'être mis en quest ion. Par ai l leurs, si 
la re-définition de la cul ture s'imposait object ivement, les "res­
ponsables" en p la ie demeura ien t impuissants à t rouver dans 
leur arsenal les armes cpie les circonstances exigeaient. Le na­
tionalisme, expression intellectuelle de la cu l ture t radi t ionnel le , 
ne parvint qu 'à formuler une modali té négative de ra jus tement 
au changement infrastructurcl , et, sous la forme qu ' i l revêt 
au jourd 'hui dans le néo-naiionalisine pessimiste, il est condui t 
logiquement à prévoir le déclin relatif de la cul ture canadienne-
française. D'autres membres de l'élite, dans les sessions des 
Semaines Sociales ou en d 'autres occasions, commencèrent de 
discuter les problèmes sociaux en e m p r u n t a n t le langage nou­
veau et étranger des sciences sociales; niais le vocabulaire qu' i ls 
utilisaient était , pour eux et pour leurs audi teurs , vide tle signi­
fication parce qu'i ls n 'avaient pas eu la possibilité d'assimiler 
l'esprit ni les méthodes de ces disciplines. O n peut dire, avec 
tout le respect que leur incontestable sincérité leur mér i te , 
qu'i ls ont voulu "sauver" la cul ture par la magie de nouveaux 
mots. Par ailleurs, si leur mental i té était forcément demeurée 
au stade pré-scientifique, ils ont cru à la vertu des disciplines 
sociales el plusieurs d 'ent re eux n 'ont cessé de les favoriser lors­
qu'elles s ' implantèrent chez nous, même s'ils du ren t reconna î t re 
à regret qu'elles n'étaient pas destinées à "sauver" la cu l tu re 
mais p lu tô t à la met t re en circuit avec le nouveau contexte 
social el à lui faire acquérir de nouvelles dimensions. Leur nié-
rite, qui n'est pas mince, est d 'avoir perçu q u ' u n fossé se creusait 
ent re la cu l ture et la s t ructure sociale. Leur tort objectif, p o u r 
lequel d'ailleurs ils ne doivent pas subjectivement por te r la res­
ponsabili té, est d 'avoir cru en la possibilité d ' app l iquer des cor­
rectifs adéquats à par t i r des perspectives t radi t ionnel les . Mais, 
une fraction de l 'élite intellectuelle, par t icu l iè rement con­
sciente de ses responsabilités, s 'aventura à franchir un pas de 
plus, par t icul ièrement audacieux. Ayant eu l'occasion de pour-
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suivre leurs études tliéologiqucs ou phi losophiques dans les uni­
versités européennes , telles Lille et Louvain, au moment même 
où les disciplines sociales commençaient à s'\ enseigner, quel­
ques hommes, en général clercs ou rel igieux, acqui ren t une 
conscience aiguë de l 'ampleur des "problèmes" qu i se posaient 
à la société, el, déjà remplis du désir d 'une vocation mission 
liait c, ils résolurent de dédier leur apostolat à la format ion so-
c iologiquc et économique de la générat ion mon tan te . 

On ne peut , dans la présente é tude , q u e faire sentir toute 
l 'ampleur de celte renaissance cul turel le qu i , avec la soudaineté 
et l'éclat d 'une révolution, va porter jusqu 'à l 'université, pour­
tant bien fixée dans des t radi t ions q u e perpétuent les facultés 
canoniques et "libérales", les rumeurs du "réveil ru ra l" de même 
q u e les brui ts de l 'usine et de la ville. Au lien de reconst i tuer en 
termes généraux les modalités de l ' implanta t ion d i s sciences de 
l 'homme dans la société canadienne-française, il est préférable 
d e présenter un exemple. 

l.a personnal i té dynamique et forte du l 'ère Georges-Henri 
Lévesque possède toute l 'authentici té d 'un exemple typique. 
Lorsque se seront apaisées les émotions que la ment ion de son 
nom suscite, il restera au centre d 'un des grands événements qui 
se soient jamais produi ts cite/, nous: la fondation de la première 
faculté des sciences sociales. Le l 'ère Lévesque n'est pas pri-
mai rcment un sociologue. C'est un religieux d 'un type q u e peut 
occasionnellement produi re une société qui a si largement dé­
fini la fonction sociale du prêt re : c'est un religieux qu i accom­
plit une oeuvre la ïque. Ce qui établi t sa vraie g randeur , c'est, 
à mon sens, moins l 'énergie qu'i l a déployée à réaliser son 
oeuvre q u e la façon toute nouvelle elle/ nous dont il s'y est 
pris. 11 a voulu que son intent ion se prolongeai par l 'action de 
laïcs Ct pour une soi iété séculière et il s'est refusé à ce q u e les 
laïcs qu ' i l forma et qu'i l associa par la sui te à la faculté comme 
professeurs fussent contraints de faire obédience à une "or thoxic" 
nat ionale . Ce faisant, il permet ta i t la réception, par eux, de l'es­
pri t qui est p ropre aux disciplines sociales et le dégagement dans 
notre société de nouvelles nonnes culturel les. 

Le Père Lévesque ne pouvait rien accomplir sans l 'université, 
la seule inst i tut ion dont le prestige et le rayonnement étaient 
assez, grands pour transformer son intent ion en l'ail social. 
Ce qu i frappe au jourd 'hu i , si l'on songe par t icu l iè rement aux 
nombreuses années de luttes qu'i l a généra lement fallu soutenir 
dans les universités européennes et américaines avant de voir se 
créer les premières chaires cle sociologie, c'est la rap id i té avec la­
quel le l 'Université Laval accepta les plans cle toute u n e école 
de sciences sociales. Même en tenant compte du fait q u e l'en-
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[reprise locale survenait qua ran t e ou c inquan te ans après les 
premières tentatives à l 'étranger et qu'i l était conséquemmenl 
possible de s 'approprier d'un seul coup l 'expérience et les con­
naissantes accumulées à l 'extérieur, on doit reconnaî t re l'am­
pleur fie vues du chancelier d'alors, le cardinal Villeneuve, et 
la g rande compréhension tics ecclésiastiques qui dir igeaient 
l 'université. Lorsqu'on affirme q u e l 'université p lane au-dessus 
de notre société comme une tour inaccessible, on est injuste 
envers tes hommes qu i , sans peut-être avoir pleine conscience de 
la signification virtuelle de l ' insti tution dont ils permet ta ient 
la création, virent très bien q u e l 'éducation popula i re , l 'étude 
îles quest ions de coopération agricole et des problèmes indus­
triels devaient dorénavant avoir leur p la te à l 'université. Sou­
cieux fie la cont inui té cul turel le que doit main ten i r l 'université, 
ils fondèrent la faculté sur les assises de la philosophie tradi­
t ionnelle tout eu la dotant de cadres suffisamment souples pour 
qu' i l lui lût possible d 'absorber graduel lement l 'esprit et les 
méthodes particulières aux sciences de l 'homme. 

A une première équipe de pionniers consti tuée de philo­
sophes, tle moralistes, d'historiens, d'avocats et de médecins 
parmi lesquels se t rouvaient d 'éminents professeurs étrangers, 
comme le Père Eschmann, le l'ère Dclos et plus tard le profes­
seur Egbcrt Mun/e r , bint bientôt se substi tuer un g roupe de di­
plômés île la faculté qu i , après deux ou trois années d 'études 
systématiques en sociologie ou en économique à Harvard , Chi­
cago ou T o r o n t o , se consacrèrent à instiller dans la société 
canadienne-française, par l 'enseignement et des activités mul­
tiples, les méthodes el perspectives nouvelles de leurs disciplines 
respectives. Dans l ' intervalle, le caractère des é tudiants s'inscri-
vant à la faculté s'était profondément modifié: parmi les pre­
miers é tudiants on pouvait trouver un nombre considérable 
d 'hommes approchant tle la t ren ta ine que la vie avait placés au 
t e n u e des problèmes sociaux de leur temps ou que la crise éco­
nomique avait frustrés et qui venaient à la faculté pour y cher­
cher des réponses concrètes. Certains étaient, au surplus, imbus 
d 'une ou l 'autre des idéologies que les condit ions de l 'époque 
en t re les deux guerres avaient suscitées dans le monde ; les 
groupes d 'é tudiants qui suivirent, venus sur tout des collèges, 
plus jeunes et plus intellectuellement exigeants, abandonnè ren t 
l 'a t t i tude mil i tante tle leurs aînés et demandèren t p lu tô t qu 'on 
leur enseignât les méthodes et les théories qui leur permet­
traient, par delà les images officielles et devenues souvent 
mythiques de la société et de la cul ture, de percevoir des ré­
alités, de dérouvr i r l 'origine et la na ture des problèmes et de 
s 'attacher à la recherche tle solutions adéquates . P a n n i ces étu­
diants , plusieurs, après des stades d 'é tude en Europe et aux 
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Etals-Unis, sont, par la suite, revenus compléter le corps profes­
soral actuel , const i tué en ou t re de quelques anciens é tud ian t s 
d 'autres facultés, connue la faculté d 'agr icul ture , de d ro i t ou des 
sciences, cpti é tudièren t l 'économique ou les sciences pol i t iques 
di rectement à l 'étranger. Au tan t d 'étapes de développement 
en moins cle vingt ans au terme desquelles la faculté est de­
venue une inst i tut ion académique au then t ique . 

Mais, en même temps, diverses réactions s 'expr imaient dans 
la société au sujet de la faculté. Ces réactions lu ren t de deux 
types opposés — positif ou négatif — selon les mi l ieux d'où elles 
prenaient or igine. 

Les réactions de type négatif v inrent tout n o r m a l e m e n t des 
groupes, comme les dir igeants pol i t iques provinciaux et cer­
tains ecclésiastiques, qu i , par intérêt ou par conviction sincère, 
aura ieut voulu voir la faculté .s'attacher in tégra lement à la dé­
fense cle l 'ordre social t radi t ionnel , c'est-à-dire la voir me t t r e les 
sciences cle l 'homme au set vice des mythes na t ionaux et des inté­
rêts nantis. Cet te réaction, cpti pri t r ap idemen t u n e a m p l e u r 
considérable, fut la première à se faire sentir. L ' é tonnan t n'est 
pas q u e cette réaction se soit p rodu i te niais q u e la faculté ait sur­
vécu. On doi t cette survivance à la ténacité des chanccllicrs et tles 
recteurs qu i , soucieux de main ten i r l ' indépendance essentielle de 
l 'université, ont permis au l 'ère Lévesque et au doyen actuel , 
monsieur Jean-Mar ie Mar t in , cle même qu 'au corps professoral, 
de suivre la ligne cle leur fidélité, en dominan t parfois leurs pro­
pres inquié tudes devant certaines or ientat ions intellectuelles ou 
prises de position sur le p lan de l 'action. Q u a n d on songe aux 
problèmes q u e la faculté a posés a l 'université, p o u r t a n t si puis­
sante clans no t re société, on se d e m a n d e comment les sciences de 
l 'homme aura ien t pu p rendre racine ici sans l 'appui actif de 
cette inst i tut ion. Il ne s'agit pas cle laisser croire q u e la faculté 
a toujours été exempte cle tout reproche ni q u e les op in ions de 
chaque professeur individuel n 'ont jamais été contestables, mais 
de voir q u e l 'université a généra lement accompli sa fonction de 
protection et d 'or ienta t ion de la faculté comme d e ses pro­
fesseurs. 

De façon beaucoup moins percept ible niais plus sûre, un se­
cond type cle réaction, positif celui-là, a commencé de se ma­
nifester dans la société au sujet de la faculté. Enrac iné dans les 
besoins mêmes qui avaient en t ra îné la création cle la faculté, 
ce type de réaction s'est expr imé chez des agronomes, des indus­
triels, ceux q u e préoccupent les quest ions ouvrières, des 
chefs rel igieux des diocèses, des journal is tes , des respon­
sables d 'organismes d 'éducat ion popula i re et des services ad­
ministratifs à tous les échelons, abstract ion faite tic l 'échelon 
provincial jusqu'ici généra lement réfractairc, e t c . . A mesure 
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que ces groupes p r ennen t conscience des problèmes qui se 
posent à eux et de la lumière q u e les sciences de l 'homme peut 
fournir a l 'analyse des situations et la recherche de solutions, 
on voit se subst i tuer graduel lement , à la définit ion idéologique 
négative que certains représentants des classes dominan tes 
avaient donnée de la facilitée, une définition fonctionnelle, d'ail­
leurs plus conforme à la vraie na tu re de celte inst i tut ion, quoi­
que in< omplè tc elle-même. 

Etant d o n n é le caractère d 'une faculté des sciences sociales, 
il est normal qu 'e l le soulève des inquié tudes et des ant ipathies . 
Ces réactions négatives peuvent à l'occasion devenir une menace 
à la sécurité et à l 'équil ibre menta l de l 'universitaire. Mais là 
n'est pas, à mon sens, l'aspect essentiel de sa condi t ion. Ce cpii 
fonde l 'universitaire dans la société, c'est bien p lu tô t le service 
positif qu 'on a t tend de lui et la façon dont ce service est défini; 
par conséquent , c'est d 'abord par r appor t à ces diverses a t tentes 
qu'i l doit chercher sou poin t et ses modali tés d ' insert ion dans 
son milieu. 

II 

D E F I N I T I O N DE LA C O N D I T I O N D ' U N I V E R S I T A I R E 

Compte tenu du contexte qui vient d 'être reconsti tué et du 
lait qu' i l s'agit d 'un phénomène de première générat ion, on 
conviendra sans pe ine que la condition d 'universi ta ire doit ê t re 
de-finie avec une plus g rande r igueur (pic par les expressions don t 
on nous a habi tués à nous servir pour l 'enfermer: "présence au 
milieu", "a t t i tude engagée", ou bien au contraire, "refus d'en­
gagement", "complaisance dans une tour d' ivoire", " t rahison", et 
ainsi de suite. II ne s'agit pas de formuler en langage abstrai t les 
modalités de présence, d 'engagement et d'action qui conviennent 
à l 'universitaire per se, niais ne tirer .simplement les consé­
quences de la si tuation sociologique: ces conséquences seront 
examinées sons trois angles différents: individuel , social et 
académique. 

A: Définitions individuelles. 

L ' importance des opt ions individuelles concrètes découle en 
par t ie du petit nombre d 'universitaires mais sur tou t du fait 
qu ' i l n'existe pas chez nous de tradit ion universi taire. E tan t le 
produi t de vingt ans d'évolution sociale, les universitaires doi­
vent établir eux-mêmes les nonnes de leur profession. La pres­
sion des circonstances tout au tan t que leurs capacités intcllec-
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moll is expl iquent le poste qu' i ls occupent . Il (allait compléter 
la s t ructure de l 'enseignement dans les facultés nouvelles, et 
pour l 'ensemble, on a choisi de faire appel aux ressources lo­
cales, c'est-à-dire qu 'on a or ienté une propor t ion considérable 
des premiers é tudiants vers l 'enseignement, l.a g rande majori té 
des professeurs se situent ent re les limites d'âge de 30 à -15 ans. Ils 
n 'ont pas avant eux ni à côté d 'eux de maîtres qu i aura ien t 
établi le prestige et les règles de la profession et qu i pour ra ien t 
leur servir d 'exemple, les guider el les r ép r imande r au besoin. 
Il n'y a pas, sur le plan scientifique, d'oeuvres à poursuivre ou 
à contredire , il n'y a pas d 'hypothèse à recueillir d 'un vieux 
maî t re incapable de cont inuer ses t ravaux. H o r m i ceux cpii ont 
eu la chance, à l'occasion de leurs voyages d 'é tudes post-gra­
duées, d 'être au t r e chose cpie tles é tudiants étrangers clans un 
pays étranger, les professeurs actuels on t dû t rouver en eux-
mêmes ou clans les livres, non pas le "goût de l ' é tude" ou ln 
"curiosité intellectuelle", res monstruosités en soi qu i peuvent 
être l 'apanage du premier venu, mais l ' intui t ion cpii i l lumine 
le sens d 'une vie consacrée à l 'activité scientifique et qu i seule 
permet de résister aux sollicitations d 'un au t r e o rd re (désir 
d 'être rapidement connu, de conformer son niveau cle vie à 
celui de la classe professionnelle, etc.) et d 'établir judicieuse­
ment l'échelle cle ses intérêts et cle ses engagements par r appor t 
à des s tandards préalablement définis. C'est, dans u n e large 
mesure, par suite de celte absence de t radi t ion universi taire et 
de conscience du sens d 'une vie académique que les opt ions 
individuelles paraissent ac tuel lement si confuses et désordon­
nées. Pour n 'ê t re pas parvenus à établ ir lents activités au tou r 
d 'un ren t re d ' intérêts r igoureusement défini, les universitaires 
semblent t rop souvent incapables de résister aux diverses pres­
sions du moment . Néanmoins , u n e malheureuse condit ion ob­
jective qu i s'est ma in tenue depuis vingt ans et qu i persiste 
encore au jourd 'hui justifia de ne pas identifier les con­
duites manifestes et les intent ions profondes: les salaires é tan t 
r idiculement t rop bas, les professeurs se t rouvent dans la pé­
nible al ternat ive ou bien de rétabl i r un certain équ i l ib re en t re 
leurs revenus et leurs dépenses, déjà compressées au m a x i m u m , 
par des revenus d 'appoint ou bien de qu i t t e r l 'université pour 
l ' industrie ou les service; administratifs des gouvernements . 
Mais ces explications ne changent rien au fait a u t r e m e n t signi-
licatif cpie l 'é thique universitaire d 'au jourd 'hui const i tue vir­
tuel lement l 'é t iquet te académique de demain . Par ai l leurs, les 
opt ions individuelles s 'enracinent clans un ordre de subjectivité 
légitime pour laquelle on ne manifestera jamais t rop de respect. 
Il s'agissait s implement de relever ici certains éléments d 'une 
si tuation objective et d ' ind iquer le sens que p rennen t , dans 
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L'ensemble, les définitions individuelles a la lumière de ce con­
d i t ionnement . 

!'.: Définitions sociales. 

Encore plus confuse est la condit ion de l 'universitaire quand 
on l'envisage du point de vue du service social- qu'i l est appelé 
à remplir . Précisons tout de suite qu'i l n'existe pas de bonnes 
définit ions générales des responsabdités sociales de l'universi­
taire: il appar t i en t à chacun, tout en respectant les limites de sa 
fidélité à sa profession, de répondre , selon son tempérament et 
sa spécialité, aux diverses at tentes des groupes et des insti tutions. 
Par ailleurs, ceux-ci oui commencé depuis quelques années à 
p rendre conscience de l 'utilité des services cpie le spécialiste des 
sciences de l 'homme, no tamment , peut rendre . On lui demande 
de prendre une par t active, souvent engagée aux mouvements 
sociaux et politiques, de mener toutes sortes d 'enquêtes , de don­
ner son opinion sur les sujets les plus divers au sein de comités 
d 'études, à la radio et à la télévision, de formuler des projets 
de réformes dans de mul t ip les domaines et ainsi de suite. De 
toutes ces fonctions diverses qu 'on lui demande d'exercer se 
réfléchit, dans la société, une image imprécise de lui-même dont 
nous allons essayer de préciser les contours. 

Pour éviter une fois de plus de tirer nos conclusions d ' impres­
sions qui ne s 'enracineraient pas dans la si tuation, il est op­
por tun de se remet t re à l 'esprit le contexte sociocul turel global . 
Devant l 'ampleur des tâches cpii doivent s'accomplir dans la 
société canadienne-française, l 'actuelle pauvreté des ressources 
intellectuelles dont cette société dispose nous frappe. On ne fait 
cpie p rendre conscience de l 'é tendue clés réformes qu i s'im­
posent sur le plan des inst i tut ions éducationnclles. T o u t en con­
t inuant de s'appuyer sur certaines grandes données de notre cul­
tu re t radi t ionnel le , celles-ci doivent être réajustées de façon à 
fournir à une société de moins en moins homogène et de plus 
en plus stratifiée un produi t intellectuel diversifié et aéré. Dès 
main tenan t , il ne peut plus exister d'élite intellectuelle don t la 
loue lion est de sécréter la pensée pour " la" société et pour l'en­
semble du groupe e thn ique . S'il existe des questions globales, 
celles-ci sont vécues sociologiquement à l ' intérieur de mul t ip les 
si tuations. Et les questions les plus urgentes et les plus con­
tra ignantes se posent généralement dans les limites d 'une région, 
d 'une classe, d 'une inst i tut ion, d 'un g roupe d ' immigrants , e t c . . 
Là bonne façon de voir ces questions impl ique non seulement 
des connaissances spécialisées mais u n e nouvelle mental i té et de 
nouvelles méthodes. La condition d 'universi taire, on le voit, 
s'insère clans un contexte socio-culturel au t rement plus vaste et 
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(|iii ne peut être décrit c|iic par référence à la condi t ion îles in­
tellectuels en général . 11 existe chez nous un n o m b r e excessive­
ment restreint de journal is tes , de publicistes, de d i r igeants so­
ciaux dans toutes les sphères, qui aient reçu une formation cor-
despondant aux condi t ions et aux besoins d 'une société mo­
derne , urbaine et industr iel le . Ils ont été préparés p o u r exercer 
une activité professionnelle dans le type t radi t ionnel de société, 
lli sel Ion eut de leur mieux de .satisfaire le nouveau marché de 
travail intellectuel, dont les immenses besoins les obl ige à tou­
il ler un peu de tout en même temps ou successivement, sans 
pouvoir jamais parvenir à s'axer par rappor t à un besoin donne . 
Certains d 'entre eux, conscients des vides de pensée qu i se ma­
nifestent pai tout, sont devenus des spécialistes d 'un genre tout 
part iculier , les spécialistes de la "crise intel lectuelle (lie/, les 
canadiens-français"; malgré l ' immense intérêt qu' i ls por ten t à 
leur société, ils menacent , s'ils ne p rennen t pas la précaut ion 
de fonder leurs analyses sur des si tuations concrètes et d'orien­
ter l 'action vers des tftehes susceptibles d 'être accomplies par des 
individus ou îles groupes, de s enfermer dans des idéologies né­
gatives et stériles (anticléricalisme, anti-nat ionalisme, anti-cana­
dianisme, anti-duplcssismc) ou encore dans certains schèmss 
idéalistes tirés tic modèles étrangers (socialisme, tochnicisme, 
etc.). 

Dans ce contexte, il n'est que normal que l 'universitaire soit 
appelé à la rescousse. On s'adresse à lui dans les secteurs juste­
ment où les besoins sont les plus ressentis: il a, pense- ton , par sa 
position à l 'université la possibilité d 'é tudier sérieusement Jes 
quest ions les plus diverses et son concours est généra lement con­
sidéré comme une "aide précieuse". De son côté, l 'universitaire, 
lorsqu'il accepte d ' appor te r sa col laborat ion, est conscient de 
l 'utili té et même de la nécessité de sa par t ic ipat ion. Ces vagues 
perceptions, de pan ci d 'au t re , de la na tu re de la con t r ibu t ion 
qu 'on at tend de l 'universitaire, masquent mal la s i tuat ion vé­
r i table: la condition sociale de l 'universitaire, ne représente q u e 
le prolongement à son niveau de la condit ion plus générale 
de l ' intellectuel dans notre société. 

D 'une part , parce que sa col laborat ion n'est pas considérée 
comme étant d'un ordre par t icul ier (loin il lesterait à préciser 
le caractère dans chaque cas mais connue é tant s implement 
auxi l ia i re et supplétive, l 'universi taire est menacé de se laisser 
condu i re à gauche et à droi te , au gré des demandes , en d o n n a n t 
son opinion un peu sur tou t et en toutes occasions. S'il devient 
tour à tour politicien, chef ouvrier , journal is te , déba l l an t , ad­
minis t ra teur et propagandis te , on peut perdre de vue que son 
rôle consiste à formuler une pensée réfléchie. Mais pour rempl i r 
adéqua tement ce rôle, il lui faut protéger le recul (pie sa position 
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.1 l 'université lui procure. D'autre pari , parce qu'il a souvent à 
répondre u n questions qu'on lui pose plutôt qu'à celles qu'i l se 
pose, il peut vire conduit à négliger l 'approche fonctionnelle et 
analyt ique <|ui est propre à sa discipline et, pai rontre , à loi mulei 
des "avis judicieux", t rancher des débats" et même a se pronon­
cer sur di s questions qu'il ne connaît pas nu peu. Le (langer, pour 
lui. serait alors de développer une cena inc impatience vis-à-vis le 
travail réfléchi, de croire exercer une influence profonde en 
s'agitanl et, CC nu i est fort gravi-, de s'insérer à son insu d.ins les 
courants idéologiques qu'il :i précisément pour fonction de dé 
( (U i cl de s i n monter. 

Etant donné qu 'on at tend des universitaires u-i peu de tout 
sans en espérer souvent rien de précis, il s'ensuit dans les con­
tacts une profonde ambiguïté, r endue assez évidente par la con­
sidération du lu i (pie loin eu taisant appel à eus on est géné­
ralement intolérant envers les spécialistes. On s'arrange alors 
IMIIII créer une situation dans laquelle ceux-ci, lotit eu formu­
lant leurs points de vue. ne se présentent pas pour ce qu' i ls 
sont. Tout, en surface, semble aller comme dans le meil leur des 
mondes, Dans un tel contexte, les spécialistes seraient d'ailleurs 
les premiers à se sentir celles de n'être pas comme tout le inonde, 
c'est-à-dire des hommes de lion sens cl de cul ture générale, Mais 
plus profondément il s'ensuit presque toujours, chez tous, une 
frustration qu 'on s'empêche de reconnaître en la couvrant de la 
pins pernicieuse idéologie de noire temps: le démni ratisiiie. Par 
di'iiiiM ralisiiie, j 'entends, à 1.1 l imite, celte vue qui vent (pie la 
règle (le la majorité soit valide dans tous les cas. même s'il s'a-
tu'l de parvenir à la vérité, et plus précisément re l ie façon de dé­
duire du fait que tous les hommes sont intelligents qu ' i l est 
utile et avantageux de confronter tomes sortes d 'opinions sur 
les su jets les plus divers puisque, en principe, "lotîtes les opi­
nions si: valent' ' Ct que du "choc des idées jaillit la lumière". 
En cherchant à niveler ainsi tous les ordres de conccpttialisation 
ei à postuler l 'homogénéité de ce qui est de soi hétérogène, on 
aboutit généralement, comme aux "Idées en marche" ct "Prise 
de bec", à des résultats mut opposés à ceux qu 'on escomptait . 
One la formule de (es programmes de radio-télévision soit uti­
lisée ailleurs ne prouve pas sa validité. Il en est de même des 
(•(unités d 'étude ou de programme qui sont constitués fonction-
ncllcmcnt, de façon à représenter le plus grand nombre tic si-
lual ions possibles, siins qu'on ait au préalable défini les ordres 
comités d 'étude ou de programmes qui sont constitués fonction-
derrière la courtoisie apparente , un sourd malaise sinon une 
hcisiiliié latente entre les membres. 11 ne s'agit pas de m e u r e en 
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cause le bien-fondé de la vulgarisation qui consiste dans l'ex­
pression d'un idée en utilisait! le minimum de l'appareil tech­
nique qui a servi à son élaboration. Il s'agii de relever la con­
version que l'on lait implicitement de l'idée vulgarisée en opi­
nion vulgaire. Les questions sociales intéressent tout le monde 
.1 Juste line mais à titres divers. Les spécialistes se distinguent 
par une approche différente, un souci de précision et de nu­
ances, un sens de la complexité des problèmes, el lurtoul des 
normes scicnliliepiis. Dans les débals a u x lis i ionspei ialisles. 
ils oui un désavantage marqué en ce sens qu'ils oui moins 
d'idées laites, de réponses n de certitudes i l . par contre, plus 
d'hypothèse! et <U (foutes. C'est pourquoi, à moins d'encourir le 
ridicule dans (es déliais, ils doivent la plupart du Ivnips dis 
iiiiei en recourant aux opinions commune! i l en faisant table 
tase, non seulement de leurs méthodes, mais aussi, dans une 
large mesure, de ce qu'ils savent pour p i o h a h b ou même cer­
tain. Ceci étant reconnu, on déviait, il me semble, éviter au­
tant que possible île placer les deux groupes dans une situation 
on ils sont obligés de discuter sur un même plan, puisque ce 
plan ne peut qu'être illusoire ei ambigu, l'ai ailleurs, lorsque 
toutes les précautions oui clé prises pour s'assurer du maximum 
de participation du non-spécialiste comme du spécialiste, là où 
une telle co-parlicipalion est possible, il esi certain que les ré 
siiliais peuvent être avantageux pour lotis ci pour la soi iété. 

Pour exprimer de façon suçante la définition sociale de l'uni­
versitaire dans notre société disons qu'il est considéré comme un 
marchand ambulant de connaissances. Cette définition n'a 
rien de péjoratil en soi puisqu'elle découle normalement du 
contexte culturel même où l'universitaire se trouve placé. Il 
reste à savoii comment celui-ci pourrait tirer paru' des puss ions 
que la société exerce sur lui. il ne peut pas utirctneni el simple­
ment se retirer du jeu. Il esl obligé de répondre en que lque 
façon el de se trouver par sa réponse même. lît. s'il se sent par­
fois perdu dans le labyrinthe de ses loin lions sociales, (e n'csi 
pas non plus cil se projetant dans une I,lusse si tuation univer­
selle (service de la science, communauté académique, etc.) qu'il 
peut espérer se retrouver. Ce qu'il faui, c'csl que l'activité (!•• 
l'universitaire s'établisse a m o u r d'un centre rigoureusement dé­
fini par lui. Il ne s'agit pas seulement d 'une question (le pondé­
ration de l'emploi du temps, mais plus fondamentalement d 'un 
problème d'orientation de l'esprit, d'ordre de préoccupations, 
d'axe intellectuel. C'est un problème strictement Individuel de 
définition de soi comme universitaire: la responsabilité de la 
société n'est cpi'inslrunieiilalc, la sienne propre demeure en­
tière. Bref, l ' image de lui-même cpie la société lui renvoie doit 
être corrigée par l'universitaire mais en l'assumant: dans son 
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conioui général clic expr ime une l i luat ion réelle ci vécue; 
mais clic reste incomplète cl inachevée. 

C: i>cfinitions académiques. 

Il S L i a i i uér i le d 'abonlcf cette question a pai i i i d 'une con­
ception de ce que devrait être le milieu académique. Il vaut 
mieux partit des conditions el des possibilitéi de la si tuat ion. 
Celle ii peu! e l le évaluée pa t i i l i ' i en i e (1 un paît au contes te 
ai adéiuiipie el d 'autre |>ail aux fonctions d enseignement et 
de recherches <pii définissent piiinairciiicni le professeur d 'uni 
veisité. 

CONTEXTE ACADEMIQUE 

I — Général . 

Du inoini en i e (pli (onces ne la lai ullé des si ienc i s sni iales de-
Laval, un effort 10UICIUI a été ai(niiipli par les doyens el qucl-
quci professeurs pour 1.1 la i te connaî t re parmi les professeurs 
tics autres université! cl cet effort n'a pas été sa in . De grandes 
universités c iua i l i n in i s (iiimiie M'I . i l I el T n i n u t n et, dans une 
(c i l a ine mesure, les pr imipulcs universités françaises connais 
sciii l'existence de la faculté. Par ailleurs, nu i re le fait que les 
collègues de l'exli ricin considèrent la tentative de développer 
dans iiniie milieu un enseignement des ici en ces sociales avec 
beaucoup de sympathie, ils se rendent compte que la s t ructure 
même de la faculté est. mm seulement originale, mais sous plu-
sieurs aspects supérieure à celle de leur p ropre inst i tut ion. 
Enfin, parce qu'ils connaissent eux-mêmes, pour les avoir éprou­
vés dans leur propre milieu, plusieurs des problèmes (;ui se posent 
aux spécialistes des sciences de L'homme dans notre société, et 
surtout parce qu'il existe ent re ions une profonde communau té 
d'esprit et d'objectif, nn peui dire que les tiniversiiaires cana­
diens-français font pal l ie d 'une société académique dont l'cxis 
Icikc bien réelle se prouve d'ailleurs dans les Circonstances les 
plus diverses. Par ailleurs, il ne faut pas surestimer l ' importance 
(le celle reconnaissance par le milieu académique général . Elle 
ne suffit pas. par elle-même, h créer les radies Insti tutionnels el 
l'esprit qui , seuls, pc rmcuro iu à la vie académique de prendre 
racine dans non c milieu. 
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2 — Université. 

I i i. comme ailleurs, la possibilité concrète de l'indépendance 
intellectuelle de l'universitaire dépend essciilicllcnicnl de l'uni­
versité. Certains mu propos* réccmmcni la transformation de 
nos actuella universités privée! n confessionnelle! en univer­
sités d'Etat. Il est difficile (!•• comprendre comment des esprits 
sérieux peuvent, dans U- contexte ai n u l . désirer une telle ré­
forme. Dam vingt nu treille ans. si le ro ips piolcssoial , giàcc à 
.on ass i i i iatinii. est parvenu dans l'intcnraUc à développer une 
lui ic uadi i i i n d ' i n d é p c m l a i M e et de liberté a c a d é m i q u e , il scia 
peut-être opportun de l'envisager. Mais actuellement, l'univer­
sité, privée du prestige et de la puissance de l'Eglise, deviendrait 
un simple instrument politique ci les professeurs passeraient 
sous la "protection'' des pontife! nationaliste! qui ne désircnl 
lien autant que la lui mal ion d 'un ministère de la propagande 
dont la lâche sel ail d 'imposer leur vérité à tous l is niveaux de 
I enseignement, lit il s'agirait de voir si le contrôle religieux el 
philosophique des u n i v e r s i t a i r e s , aujourd'hui en général si dis 
n e t cl si intelligent, en ressaut d'être sous le romrôTc exclusif des 
eccléciastiques ne deviendrait pas intransigeant et Intolérable pai 
le fait iiu'nie qu'il s'accomplirait de façon indirecte, c'est-à-dire 
par nos hommes en plaie , des "moralistes" et "lliéoli ;;iens" laï-
( |ius qui ne soin pas prés d'abandonner à elle-même une "tradi­
t ion" <|iii est au principe même de leur pouvoir. 

Ayant considéré connue stérile ce déliai autour du statut de 
l'université, voyons maintenant la façon iloni elle s e présente 
pour le professeur telle qu'elle est actuellement établie, Comme 
point de repère, mentionnons que si l'université est elle-même 
Indépendante (au sens essentiel du mot) ei si elle établit de l'In­
térieur un iliiu.ii de l ibellé de pensée el d 'expression, l'univer­
sitaire individuel, se semant soutenu el protégé, connaîtra la 
sécurité, condition sinon indispensable du moins fort favorable 
à rarroiiiplissciiicm de sa tâche. 

D'une pan, l'indépendance de nos universités, q u i subissent 
elles-mêmes le conli c roup de l 'érudition socio-économique, pose 
une question complexe et qui ne peut e l le discutée à pailir du 
t radi t ionnel critère d'aulo-suffisance financière renforcée d'oc­
trois suppléti ls discrétionnaires. Le critère, valide encore voilà 
peu de temps, n'a plus d'application aujourd'hui. Vingt ans d'é­
volution ont fait surgir ( l ie/ nous l 'université moderne: des fa­
cultés se sont développées l'appuyant sur des laboratoires el 
dans lesquelles l 'enseignement, devenu fort diversifié, se pro­
longe dans des recherches spécialisées accomplies par chaque 
étudiant sous la direction d'un ou plusieurs professeurs ou cher-
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clicurs cl aboutissant ;i la présentation d'un mémoire ou d'une 
thèse. Pour l'université, le problème se p o s e actuellement d a n s 

l e s termes suivants: d 'un u'ité, les professeurs et chercheurs 
qu'elle engage d a n s c e s nouvelles Facultés doivent, pour être 
compétents, faire u n e tanière de renseignement et de la re­
cherche; mais pour l e s garder :'i s o u e m p l o i e l l e doit leur payer 
d e s s a l a i r e s qui soutiennent la concurrence de l'industrie et tle 
l'administration. D ' u n autre côté, le c o c u de l'aménagement 
technique s u r l e plan d e s i i n i . e e c i b l e s , bibliothèques et labora­
toires est devenu uès élevé et pourtant l'université doit être en 
mesure de p o u r v o i r convenablement à cet aménagement si elle 
ne veul p a s s'exposer à décourager s e s professeurs el à v o i r l e s 

l a c u l l é s s e transforme! e n é c o l e s t e c h n i q u e s . Chaque a n n é e l'u­
niversité doit d o n c p o u v o i r investi] cl dépcnsci des millions de 
c l o l i . n s . S o u s cet aspect, elle s e t i e n n e exactement d a n s la s i -

l u a i i c m de- n'importe quelle entreprise économique. Or e l l e n ' e s t 

pas et ne peut cire u n e firme capitaliste et l'importance des dé­
lie i l s est trop élevé pour qu'il lui s o i l p o s s i b l e de l e s coitlblci 
p a r d e s aumônes. Pour c o m p l é t e r l'ensemble de conditions qui 
définissent l'université moderne, i l faut indiquer c p i e celle-ci 
n'est pas seulement u n e institution d'enseignement au s e n s ira-
diiionncl du mot m a i s qu'elle e s i d e v e n u e un centre de recher­
ches théoriques ct appliquées: elle rend par cette nouvelle f o n c ­

tion un service technique indispensable à la survivance et au 
progrès de l'industrie et tle l'administration . Ce service doit être 
p a y é par c e u x q u i en bénéficient: d a n s noire milieu, par le gou­
vernement central, le gouvernement provincial, l'industrie, etc.. 
Il revient aux universités, de c o n c e r t a v e c ces d i v e r s o r g a n i s m e s , 

d'établir la s o m m e , l e s modalités ct l e s conditions d e s prestations 
a i n s i v e n u e s de sources m u l t i p l e s . O u t r e l e s considérations d'ordre 
purement utilitaires, c'est là, à mon a v i s , p o u r eux une question 
de stricte j u s t i c e antérieure et supérieure au constitiitionalisnic 
p o l i i i c p i e . Quand l e s stipulations constitutioncllcs, p o u r des rai­
s o n s <jiii n'ont manifestement tien à v o i r a v e c le respect qu'on 
d o i t à la loi fondamentale de son p a y s ou par suite d'un vice 
intrinsèque el quasi- irrémédiable en pratique d a n s l e s méca­
nismes (l'amendement ne peuvent ê t r e changées ou précisées de 
façon à a j u s t e r le fédéralisme politique aux exigences d'une 
époque cl aux commandements supérieurs de la justice, il ap­
partient aux g r o u p e s el aux institutions de passer outre aux ob-
j e c i i o n s d'un juridisme étroit ou partisan, ou encore de trouver 
nu moyen détourné p o u r accomplir leur devoir social (distinc­
tion entre enseignement cl recherche, par exemple). C'est là, au 
surplus, un droit que les philosopllics politiques, sauf les plus 
l é g i t i m i s t e s ei traditionalistes, s'entendent t o u t e s à affirmer. 

http://iini.ee
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Faute de p rendre une décision rapide, positive cl indépendante 
sur cette question devenue fondamentale, les universités se pla­
cent dans la position la plus contradictoire el la plus périlleuse 
qui soit: te l le d'être sous la dépendance quasi-exclusive d 'une 
source extér ieure, un ique et discrétionnaire de revenu—le gouver­
nement provincial—tout en affirmant la prétention qui menace 
de devenir absurde dans le contexte, d'être des insti tutions auto­
nomes el non politiques. 11 est urgent, enfin, de se rendre compte 
qu'i l est devenu impossible de sauvegarder l ' indépendance 
essentielle des universités sans l 'appui soutenu ct aetil du corps 
professoral. 

D'autre par t , quan l à la liberté d'expression académique, la­
quel le esi nécessairement fonction de l 'audace à expr imer ses 
pensées el île la capacité d'assumer les risques de ses actes, il 
semble bien (p ion est loin d'en avoir trouvé les limites. I I esi 
vrai que la liberté d'expression sur les sujets de la religion et 
même de la philosophie esi, en principe, restreinte pour tous les 
professeurs, y compris ceux des facultés non canoniques. Par 
ailleurs, les puss ions idéologiques, sociales el politiques, sur les 
universitaires, ijiii sont actuellement si fortes ail leurs laus le 
monde, en particulier aux Etats-Unis, sont par compara.son mi­
nimes ii i. Pour autant que l'université a dû protéger ses pro­
fesseurs contre tic telles pressions, on peut dire que , dans l'en­
semble, elle s'est bien acquittée de sa responsabilité, 

.Mais l ' indépendance et la liberté, dont jouissent les profes­
seurs au sein de l'université, menacent de conduire à îles résul­
tats tout opposés à ceux qu 'on devrait en a t tendre si celle-ci n'y 
jo in t pas la définition de standards académiques généraux. Sans 
de tels s tandards aucune tradition universitaire ne pourrai t s'im­
planter ehe / nous. Malheureusement, on commence à peine à 
considérer cette question pour tan t capitale, T rè s sagement, il 
semble bien que la direction de l'université a t tend (pie l'asso­
ciation des professeurs lui soumette éventuellement sur le sujet 
un projet élaboré, mais celle-ci ne s'esi pas encore appl iquée 
sérieusement à ( e u e tâche. Cette absence de standards acadé­
miques, en rendant obligatoires des définitions tout indivi­
duelles, ne facilite pas, bien entendu, le développement d 'une 
é th ique professionnelle chez l 'universi taire 

S — Faculté. 

Si l 'université procure le contexte académique général , dans 
lequel s'insère la vie de l 'universitaire, il revient à la faculté d'en 
établir les modalités spécifiques, Pour apprécier la condit ion 
universi taire à l ' intérieur de la faculté, il est impor tant de rc-
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tenir (|u'ellc est <Ic fondation récente. Par suite, outre <|ite les 
problèmes d'organisation et d'administration internes occupent 
une pan considérable des préoccupations et du temps des pro 
fesscurs, il est normal que les influences et les ordres de préoc­
cupation venant de l'extérieur occupent une place importante 
dans la vie académique. |usqu'à récemment, ce furent surtout 
les réactions négatives ipii conditionnèrent le climat général de 
la faculté; depuis quelque temps celui-ci se définit davantage 
m fonction des réactions positives, c'est-à-dire des offres de tra­
vaux commandités cl de participation aux diverses activités 
extra-universitaires, l'ouï en reconnaissant le caractère normal 
de ce conditionnement, il faut tacher d'eu minimiser l'influence 
eu développant, par ailleurs, un sens rigoureux de la vie acadé­
mique à l'intérieur de la faculté. Si on n'y parvenait pas, on 
courrait le risque d'y soir s'introduire une échelle d'appréciation 
de l'activité cle l'universitaire qui serait établie d'après des cri­
tères et des intérêts non académiques. Dans une telle éven­
tualité, lis intentions académiques des professeurs individuels 
seraient empêchées cle se concrétiser clans des altitudes, des con­
duites cl des oeuvres. 

I — Associations scientifiques, 

Si l'universitaire n'a pas la possibilité cle se situer par rapport à 
sou propre public, c'est-à-dire le public académique, il lui sera 
difficile de développer et de maintenir dans son enseignement 
cl clans ses travaux les standards requis. Il va cle soi qu'il a 
besoin du contact, des conseils el des critiques de ses collègues 
cle l'extérieur, l i s associations scientifiques onl justement pour 
objectif de rencontrer en partie celle condition. Or il faut 
déplorer qu'il n'existe pas encore, pour la majorité de nos uni­
versitaires, d'association qui satisfasse ce besoin primordial. 
Quelques-uns ont. semble l i l . trouvé dans les cadres de la Ca-
nailiaii 1 * i > I ii i. .il Science Association un certain support, de la 
sympathie cl une. certaine stimulation. Mais ce sont des cas 
isolés. Si l'association internationale des sociologues de langue 
française devenait en mesure d'élargir effective nient le contexte 
limité où elle opère' actuellement, quelques autres pourraient y 
trouver les eadns d'appui cpi'il se cherchent. Néanmoins, l'asso­
ciation qui permet immédiatement et pour l'ensemble le plus 
d'espoir esi l'ACFAS. De création toute récente, la section des 
sciences cle l'homme cle cette association a déjà prouvé qu'elle 
est susceptible d'une grande vitalité cl que son existence répond 
à un besoin profondément ressenti. Au coins du prochain con­
grès, les membres devraient prendre le temps d'examiner soi-
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giK'iiM'iiitiii lis | JI >-si 11 i 1 i i i's qu'ouvre leur iation el Ici moyens 
susceptibles d'actualiser ces possibilités. 

FONCTIONS ACADEMIQUES DE L'UNIVERSITAIRE 

L'université emploie primaircincnl le professeur en vue de 
renseignement a de la formation d'étudiants. |usqu'a toui ré­
cemment (cite fonction a éie virtuellement la seule qu'ail accom­
plie l'universitaire mais, de plus en plus, à cette première fonc­
tion s i si ajoutée celle de la recherche. O u admet aujounllitii 
(pie la fonction d'enseignement s'enracine cl se prolonge nor­
malement dans la recherche théorique ou empirique, Il reste 
à voir que la loin lion de chercheur csl indépendante en soi de 
iclle de l'cttscigncinctu ci qu'il se n o m e , dés maintenant, dans 
n o s facultés des chercheurs ipii ont une formation académique 
identique à (elle des professeurs el auxquels l'université devrail 
octroyer d is statuts équivalents. Pour eue accomplies adéqua­
tement, les foui lions académiques supposent, outre l'intégration 
par l'universitaire d'une mentalité et d'une éthique ai adi miques, 
que l'université possède des services de bibliothèques el de la 
boraloircs adéquats et que le professeur soit eu mesure de coin 
penser les lacunes de son propre milieu pal des séjours d'éludés 
à l'extérieur. 

I — Enseignement. 

I.'enseignement universitaire pose cssciiiicllcmcni une ancienne 
question qui csl, pourtant, toujours d'actualité: (elle des rola-
lions entre maîtres et étudiants. Cette question doit eue elle-
même envisagée pai rapport au système général d'édu­
cation. Notre traditionnel système occidental traverse au­
jourd'hui, dans ions lis milieux, une crise profonde (lue eu pal 
tic au lait qu'il s'adapte difficilement aux exigences pédagogi­
ques de plusieurs disciplines modernes cl en partie au fait qu'il 
ne s'est pas ajusté à l'évolution des structures sociales, l-'.u outre, 
dans mure milieu, la transition du collège à l'université csl par­
ticulièrement (liltic ile. Il ne s'agit pas simple nie ni pour le profes­
seur de rommuniquer aux étudiants des connaissances nouvelles 
qui viendront s'ajouter à celles (pic le collège lui a enseignées. Il 
s'agit eu même temps de faire naître l'esprit qui permettra d'in­
tégrer cl de comprendre ces connaissances. En ce qui concerne 
l'enseignement des sciences de l'homme dans nos universités, le 
travail d'éducation, qui n'est pas simple, consiste essentiellement 
à rendre l'étudiant apte à réassumer sa culture (je n'entends pas 
seulement par là la langue cl la religion') au plan même de l'es-
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prit cl des méthodes de la sociologie ou de l 'économique a la 
réception desquelles sa formation humanis te l'a mal préparé . Le 
problème ainsi posé ouvre un vaste horizon à la réflexion et à la 
recherche, horizon oui , au-delà de renseignement proprement 
dit . débouche sut les buts qu'i l tant assigne! à la formation uni­
versitaire. Actuellement, sous la pression du développement tech­
nologique et des normes capitalistes de nos sociétés et parce que 
l'activité scientifique est devenue une a u n e de plus dans la lu t te 
d e puissance (pie se livrent les grands Etats, un est en n a i n de 
définir ces buts eu fonction des exigences quanti tat ives plutôt 
ipie qualitatives. Céder sans examen a (es diverses pressions com­
me ou semble vouloir le la i te en certains milieux, engendrerai t 
nécessairement nue baisse cont inue des standards académiques 
dans les piograiiinies d 'enseignement. Une telle or ientat ion peut 
aboutir a ('.• graves conséquences surtout dans les pays écono­
miquement cl intellectuellement suus développés: CCS pays, s o 
trouvant dans l 'obligation de chercher ailleurs leurs inutiles et 
directives scientifiques faute d'avoir formé leurs propres savants 
et chercheurs, seraient soumis à la forme la plus pernicieuse qui 
suit de colonialisme: le colonialisme intellectuel. 

l 'aulc d'être parvenu à préciser les buis que les conditions de 
notre époque exigent et à les concrétiser dans les structures aca­
démiques et les programmes des cours, l 'enseignement d u pro­
fesseur individuel, quelles que soient par ailleurs ses connais­
sances et ses quali tés pédagogiques, restera un effort de bonne 
volonté accompli dans l ' inquié tude et qui , t rop souvent, provo­
q u e d i e / l 'étudiant frustration, malaise un crise. La question 
est d 'au tan t plus grave q u e c'est surtout par le travail éventuel 
de nus é tudiants actuels que le renouvellement culturel donl 
n o u e SOI iélé a besoin pourra s'aci uuiplir. 

2 — La recherche, 

Le progrès des sciences est du . dans une large mesure, aux 
efforts accomplis par les savants pour répondre à des ordres de 
problèmes qui s 'enracinent dans les besoins d 'une époque. Sans 
ce s t imulus externe, l'activité scientifique, se ramenant virtuel­
lement à l 'enseignement, finirait par se cristalliser dans les ma­
nuels el dans la répéti t ion d'expériences de laboratoires. Néan­
moins, lorsqu'elle prend la forme de "travail commandi té" , la 
recherche menace .souvent d'être stérile du point de vue scienti­
fique si le chercheur ne dispose pas par ailleurs de temps, de 
facilités d e laboratoire, d'argent et de l ibellé pour poursuivie 
sur un plan parallèle une recherche indépendante . 

Dans no t re milieu universitaire, il est grand temps de décider 
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ce (lue nous voulons être: des adeptes d'une technique ou des 
hommes de science. Il n'est plus possible de reporter lu défini­
tion de nous-mêmes à une date ultérieure. Allons nous nous con­
tenter de satisfaire passivement les demandes qui viennent de 
tous les secteurs sociaux et de répondre ans questions posées, 
ou bien allons nous, en ini'ine temps, tenter, une fois les exigen­
ces du travail commandité satisfaites, de rc-traduire cl de pour­
suivie l'analyse .ni bénéfice de la culture scientifique? lis(-il 
illusoire d'entreprendre des recherches à long tenue, indivi­
duelles ou collectives, sut noire milieu: de participer aux 
efforts d'élaboration théorique tle nos disciplines; enfin, de s'at­
tacher à l'étude de questions qui n'intéressent pas directement 
notre société? Est-ce vraiment par trop audacieux de se donna 
comme but la production d'articles et de l iucs de caractère 
académique? On a dit parfois qu'il csl vraiment superflu de 
s e donner tant de mal puisqu'il se poursuit ailleurs des recher­
ches scientifiques dont on peut profiter par la lecture des articles 
et des livres u n i en résultent éventuellement, la fonction des 
universitaires canadiens-français sérail alors de laite bénéficier 
leur société des connaissances "précieuses" qu'ils auraient ainsi 
acquises. On a souvent l'impression au surplus que c'est par rap­
port à une telle définition du rôle académique de l'universitaire 
canadien-français que sYsi formulée la laineuse idéologie du 
"rarefour des cultures": un rarefour où toutes les routes vien­
nent aboutir mais d'où aucune ne soit. Il aura été parfaitement 
inutile, n même ridicule, de s'être donné laiu de mal pour faire 
connaître Ks facultés à l'extérieur par des lisiies et des contacts 
si des signes d'une réelle capai ile académique ne se manifestent 
pas bientôt. Cette question, qui a en elle-même une certaine 
itupoiiaucc, n'est d'ailleurs pas ce qui doit nous préoccuper le 
plus. .Si une option exigeante et clairement définie n'est pas 
prise immédiatement, toute la génération actuelle d'universi­
taires menace délie perdue pour la culture scientifique. I.e 
mal eu serait incalculable même si noue société ne prenait ja­
mais conscience de ce qu'elle aurait perdu. Mais, si nous voulons 
vraiment que nos efforts débouchent sur le plan académique, 
il n'y a qu'une seule façon de rendre notre option effective: il 
faut organiser dans nos facultés des centres de recherches suffi­
samment dotés et adéquatement définis et structures; cl comme 
tout travail de recherches doit se prolonger dans des publica­
tions, il est urgent (pie nous ayons une revue scientifique pour 
nous exprimer et à laquelle seraient appelés à contribuer tous 
les spécialistes des sciences de l'homme de langue française. Seu­
lement alors nous pourrons actualiser nos possibilités, nous si-
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tuer par r appor t à un public académique et ê tre à la hau t eu r 
d 'une responsabili té Fondamentale et i r remplaçable . 

Il ressort de la description du contexte académique et de 
l'état de renseignement et des recherches, «pic les cadres insti­
tu t ionnels d 'une vie académique existent dans nos universités. 
Il s'agit d'en tirer par t i au m a x i m u m tout en les corr igeant ou 
eu les déve loppan t s'il y a lieu. Mais, i| se dégage clairement 
de notre é tude (pie la pr incipale tâche qu i s'impose est de par­
venir à l 'établissement de s tandards académiques. Depuis vingt 
ans. l 'université a consacré beaucoup d'efforts et investi beau­
coup d'argent pour former de nouveaux dépar tements , introdui­
re de nouveaux (ours , de même (pie pour créer des laboratoires 
et amél iorer les bibl iothèques. Le temps est m a i n t e n a n t venu 
de se d e m a n d e r quel est le sens de ce déve loppement : à quoi 
doivent servir i es dépar tements , cours, laboratoires et bibliothè­
ques? I.a quest ion qui se pose est celle de définir l'esprit qui 
doi t imprégner le contexte académique dans notre mil ieu, bref 
de définir l 'université. Le problème (les moyens ne doit pas faire 
oubl ier celui des buts. Pour être mené à bien, un tel effort de 
réflexion suppose le travail conjoint et la col laborat ion cons­
u m e d e s autor i tés de l 'université et de l'association des profes­
seurs. 

CONCLUSION 

Cette é tude a lâché de reconsti tuer certains aspects de la con-
(lilion (l 'universitaire dans la société canadienne-française en par­
tan t de l 'évolution soi io i i i luuel le qui s'est p rodu i t e depuis la fin 
de la première guer re mondia le et plus par t icu l iè rement depuis 
vingt ans. l'ai placé au centre de nies analyses le besoin si gé­
néralement ressenti, sur tout parmi les groupes sociaux qu i ont 
été le plus affectés par l 'évolution en cours, de la nécessité d 'un 
ré-ajustement s t ructurel et d 'un renouvel lement de la cu l tu re 
et j ' a i expr imé mon espoir dans les sciences de l 'homme p o u r 
a ider à effectuer ce r éa jus tement et ce renouvel lement . Cet 
espoir ne se fonde d'ailleurs pas sur le postulat naïf d 'une 
supposée infaillibilité de ces disciplines, mais sur le fait q u e 
leurs méthodes et leurs nonnes ont été conçues et élaborées 
surtout par rappor t au type moderne de société. Par ail leurs, 
les points de vue et objectifs, dé rou lan t de la persistance des 
méthodes et des normes associées au type t radi t ionnel d e société, 
ont -t- considérés comme des résistances qui peuvent entraver 
et peut-ê t re re tarder le développement prévisible mais non pas 
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à l 'arrêter. .Si cette perspective possède que lque validité, le con­
texte actuel de la société canadienne-française se définirait par 
la coexis tence de deux types de sociétés et par la présence de 
deux mental i tés correspondant chacune à l 'une ou l'au­
tre type de société, la violence du choc en t re ces deux sociétés 
a mental i tés étant elle-même fonction du caractère rap ide et 
intensif du déve loppement en cours. Ainsi donc il n'y aurai t 
pas lieu de se su rp rendre du fait q u e les mental i tés ne soient 
pas encore parvenues à s'ajuster aux nouvelles condit ions infra-
structurel les, écologiques el sociologiques. 11 csl d 'ai l leurs nor­
mal q u ' u n e cer ta ine tension constante existe en t re les mental i tés 
et les condi t ionnements s tructurels pourvu q u e cette tension 
s 'exprime dans des formes affirmatives de mises en quest ion et 
de solutions. Enfin, il faudrait prévoir q u e l'essor récent des 
sciences de l 'homme dans no t re société ira croissant dans la 
mesure où la tendance actuel le vers l ' industrial isation et l 'urba­
nisation persistera dans les années à venir. 

Après avoir si tué la condi t ion d 'univers i ta i re dans ce contexte 
dynamique , il s'est dégagé plusieurs ordres de questions tant sur 
le plan des universitaires individuels et des groupes sociaux q u e 
du mil ieu académique : absence de t radi t ions et de définition de 
soi comme universi taire chez l ' individu; ampleu r des besoins et 
carence des ressources intellectuelles adéquates parmi les groupes 
sociaux, d'où mul t ip les pressions sur l 'universitaire auxquel les 
celui-ci n'a pas le droi t de se dérober pu remen t et s implement ; 
développement rap ide des cadres académiques ct incomplète 
matura t ion de l 'esprit et des s tandards correspondants , d 'où 
absence d ' é th ique professionnelle cont ra ignante . Autant d'élé­
ments de si tuat ion qui ont permis de cerner dans son ensemble 
la condi t ion d 'universi taire . Par ail leurs, les analyses on t con­
vergé vers un prob lème central : celui de la définit ion des buis 
qu' i l faut assigner aux moyens mis par la société à la disposition 
cle l 'universitaire. Les moyens, on l'a vu, sont, sous plusieurs 
aspects, incomplets et limités, niais des possibilités concrètes cl 
immédiates de réforme se sont généra lement présentées d'elles-
mêmes au fur vt à mesure des analyses. Il s'agii seulement de 
savoir vouloir et de profiter au m a x i m u m des circonstances. 
Par ail leurs, on a été condui t à reconnaî t re que les moyens eux-
mêmes restent mal utilisés parce qu 'on n'est pas encore parvenu 
à formuler, de façon r igoureuse, à quoi ils doivent servir. Cet te 
absence de défini t ion des buis, dont on a reconnu le caractère 
normal , ne peut cependant pas se perpé tuer si on ne veut pas 
frustrer la société de la nouvelle dimension intellectuelle et cul­
turel le qu 'e l le est en passe d 'acquérir . Or, il est appa ru q u e 
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ILS b u t s ne- peuvent Être définis q u e pur les universitaires eux-
• m'mes et q u e de L'intérieur du milieu académique. 

Enfin, d a n s la formulat ion d'aspects impor tants de la condi­
tion universitaire, il faut tenir compte du climat psychologique 
qui l ' imprègne. Il se présente généra lement comme un état d e 
profonde soli tude spir i tuel le et intellectuelle. Le danger existe, 
croyons-nous, de chercher à apaiser et à refouler ce qu' i l y a de 
d é p r i m a n t d a n s cet étal psychologique par l 'élaboration d 'un 
faux climat d e c o m m u n a u t é intellectuelle et d 'un pseudo-idéal 
d e responsabili té sociale qui ferait de l 'université et de l'activité 
intellectuelle un outil de plus au service des idéologies politi­
ques de notre temps el des ambit ions état iques de dominat ion 
mondia le . M a i s un danger plus immédiat et plus précis encore 
existe pour les universitaires canadiens-français: celui de croire 
surmonter leur sol i tude cn acceptant les s t imulat ions et les soli-
d a i i i i s que propose le nat ional isme local. Dans u n cas comme 
dans l 'autre, le mal, pour l 'activité intellectuelle dans notre 
milieu, en scraii i r rémédiable . 

L 'al ternative .ï ces "mises en forme" ci a ces "synchronisations" 
artificielles cl pernicieuses se dégage du contexte même que 
nous avons reconst i tué: il s'agit de fixer, de l ' intérieur, par la 
définition de s tandards académiques indépendants , les cadres 
objectifs de référence par rappor t auxquels l 'universitaire pour­
ra se situer et or ienter ses activités. Pour le reste, la condit ion 
d 'universi ta ire ne peut ê t re vécue qu 'en étant p le inement assu­
mée par des individus. 

Léon DION 



Faites vos jeux 

Une démocratie arrêtée 

Chacun remarque , dans la démocrat ie américaine, des symp­
tômes de dégénérescence: conformisme de l 'électoral, absence 
d 'opposit ion véri table, ressemblance et in terchangeabi l i té des 
partis, cor rupt ion électorale, unan imi té idéologique de la masse 
des Américains, et une certaine forme de pourr issement plus 
récente, impu tab l e au condi t ionnement quasi mécan ique cle 
l 'électeur par une publici té électorale e m p r u n t a n t les techni­
ques de la réclame commerciale en vue d 'une basse et dange­
reuse efficacité. 

La t radi t ion démocra t ique , l ' intention profonde et le ressort 
de toute vraie démocrat ie , sont d'essence révolu t ionnai re ; mais 
la démocrat ie , aux Etats-Unis, est pa rvenue au poin t où elle 
parai t survivre à la causalité révolu t ionnai re du mouvement 
démocra t ique universel. 

Cet effacement cle son pr inc ipe se manifeste de plusieurs fa­
çons. La démocrat ie américaine, cadavre de la révolut ion, ne 
semble plus capable de préserver ses propres rouages, qu 'e l le 
laisse détér iorer , sans s ' inquiéter, par 1 envahissement des tech­
niques cle p ropagande électorale, par la ressemblance calculée 
de l 'opposition et du pouvoir , par la t echnique du divertisse­
ment systématique des masses, etc. C o m m e forme pol i t ique , elle 
n'est plus, croit-on, u n e conquête à parfaire, ou à poursuivre; 
et, par ailleurs, on n'y analyse point , non plus qu 'on organise, 
du moins du côté popula i re , les forces en présence. En d 'autres 
termes, ni le contenant ni le contenu de la démocrat ie améri­
caine ne sont l 'objet de la vigilance des masses. 

Cette démocra t ie a perdu en effet le souci de définir avec soin 
les conditions de son exercice. Elle semble tenir ses inst i tut ions 
et son expression actuelles pour suffisantes, pour données, acqui­
ses, indiscutables, t radi t ionnelles , désormais gratui tes , mais 
ma in t enan t hors d 'a t te in te p o u r l ' inquié tude démocra t ique elle-
même. L'esprit démocra t ique , toujours insatisfait, toujours cri­
t ique, n'a plus sa place clans le conformisme actuel, cpti est au 
fond l 'a t t i tude, non seulement officielle, mais courante , d 'une 
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démocrat ie dé tournée de ses lins, d 'une démocra t ie confisquée 
au profit de l 'habile domina t ion capitaliste. La phase actuelle 
de l 'histoire démocra t ique chez nos voisins correspond à un 
ic-gne p loutocra t iquc qu i se soucie peu des intérêts du peuple 
ct qu i a appris , à l'usage, comment se servir, sans contre-révolu­
tion, d 'un pouvoir légalement popula i re mais maniab le à vo­
lonté pour les fins du petit nombre . ( l'est précisément derr ière 
les loi mis républicaines «pie la p loutocra t ie se met à couvert , 
car celles-ci fournissent l 'illusion de la l iberté. 

En Europe, au contraire , des préoccupat ions révolut ionnaires 
ont toujours répondu aux domina t ions qui se sont succédé, et .'.a 
Révolut ion française n e lui que le début et l ' inspiration d 'une 
démocrat ie sans cesse renaissante: la révolut ion pro lé ta r ienne 
succéda à la révolution bourgeoise, les socialistes succédèrent à 
Rousseau; les syndicats succédèrent aux clubs révolut ionnaires; 
la C o m m u n e prit la p la ie de la Convent ion , Mais l 'Amérique ne 
connut pour ainsi dire rien de tel. 

Lorsqu'on lit l 'histoire de la guerre de l ' Indépendance , des 
quest ions surgissent. L'élan républ icain init ial , en Amér ique , 
eut-il une teneur équivalente à celle qu'il devait avoir dans la 
Elance de 1789? Le rappor t de: peup le à souverain était-il com­
parable? La guer re de l ' Indépendance ne fut-elle pas au moins 
au tan t l 'éclatement d 'une tension de colonie à métropole , con­
currentes économiques, «pie l'effet d 'une revendication consti tu­
t ionnelle? Bref, le problème politicpie américain, en 1775, 
était-il celui-là même qui avait poussé les écrivains, en Fiance , 
à remet t re en question le gouvernement monarch ique? 

La démocrat ie américaine fut prise dans les idées f louantes de 
l 'époque, à l'occasion de la naissance d 'un nouvel Etat souve­
rain, dont les fins étaient d'ailleurs bien servies par elles. 11 n'y 
a pas, immédia tement derr ière la révolut ion américaine, l'ef­
froyable oppression des Bourbons et de leur Cour, ni cette image 
d r a m a t i q u e et si p rofondément révolut ionnai re du peup le mon­
tant à l'assaut de la noblesse pour en finir avec un mensonge 
politicpie de plusieurs siècles. U n e ère de despotisme s'écroulait, 
avec la prise de la Bastille, et une époque incroyablement nou­
velle s'ouvrait. La révolut ion américaine n 'eut pas cette écla­
tan te signification, et, à travers l 'histoire, elle ne pouvai t avoir 
au t an t de t umu l tueux échos, ni impr imer au même degré dans 
le peuple , pour ainsi d i re à jamais , le signe indélébile d 'une 
volonté pol i t ique jalousement démocra t ique . Au reste, le peup le 
américain ne fut jamais secoué par les contre-révolutions. En 
fait, la naissance de l 'Etat nouveau fut suivie d 'une longue pé­
riode d'établissement, d ' industr ie , de défrichement et d'expan­
sion libre, pér iode d u r a n t laquel le les problèmes relatifs aux 
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relat ions du pouvoir et du peuple n 'eurent jamais l 'acuité qu'i ls 
curent en France. Pour la g rande major i té îles citoyens, ce genre 
île problèmes ne se posa plus guère. 11 n'y a donc pas de tradi­
tion démocra t ique révolut ionnai re , aux États-Unis. 11 y a une 
liberté, mais une l iberté de colonisateurs et d 'aventuriers , u n e 
l iberté tenant à l ' immensité du pays et à une histoire de défri­
cheurs et de brasseurs d'affaires en terre l ibre p lu tô t qu 'à l'ac­
tion et à la vigilance poli t iques. T o u t y a grandi pêle-mele, dans 
un cadre const i tut ionnel appropr ié , et pendan t près d 'un demi-
siècle, peut-être, il n'y eut pour ainsi d i te pas de ferment de 
g u e t t e civile, si l'on excepte les tensions en t re le Nord et le Sud, 
p rob lème bien spécial. De toute évidence, ce peup le n'a pas 
connu les frondes, les lignes, les comités de saint public. Le peu­
ple a rmé et menaçant n'y a jamais fait marcher un gouvernement 
provisoire, comme fit le peuple de Paris aux premiers jours de 
la révolution de 1818; l 'Etat n'y fut jamais gouverné de la rue, 
comme il le fut l i t téra lement à Paris en 1818, puis en 1871. l.a 
démocra t ie y a vécu comme tout le le reste dans l 'Union, par 
improvisat ion, activité privée, indépendance libérale, dans un 
cadre pol i t ique lointain et sous un gouvernement d'affaires. Les 
Américains étaient riches de l iberté, au siècle dernier , riches, 
avec surabondance , comme des héri t iers, d 'une libellé procédant 
au t an t de la na tu re physique (pie de la Const i tu t ion. Les mar­
chands, les industriels, le peuple paysan, les chercheurs d'or, les 
explora teurs , les navigateurs, les financiers, et tous les affairistes, 
avaient leur patr ie , leur l iberté et leur vague républ ique . 

Au jourd 'hu i , comme sauvegarde de la l iberté et d 'un reste de 
pensée démocra t ique , il y a le souvenir heu reux de toute cette 
improvisat ion géante accomplie dans la joie de créer et l 'absence 
de pouvoir redoutab le . Mais il s'agit là d ' une simple t radi t ion 
d 'hab i tude , de sent iment , de souvenir, de formulat ion constitu­
t ionnelle , ce qu i dispose mal à organiser la vie pol i t ique en 
fonction d 'une l iberté sans cesse à parfaire, — de sorte (pie la 
démocra t ie y est en péril . 

Mais cependant , aux Etats-Unis comme ailleurs, en un sec­
teur précis, l 'oppression devait venir avec l ' industrialisation, un 
prolétar ia t se consti tuer, une si tuation révolut ionnaire se déve­
lopper. 

La première fois q u ' u n e nécessité démocra t ique t ragique s'y 
fit sentir, si l'on excepte le p rob lème noir, ce fut lorsque le p io-
Iétariat eut commencé d'être et de s'identifier comme ici. C'est 
alors (pic le sens de la l iberté et de la r épub l ique cessa temporai­
rement d 'ê t re celui (pie conçoivent des colons libérés d 'une mé­
tropole et laissés à m ê m e de se déployer sur tout un cont inent . 
Liberté et r épub l ique cessèrent pour un temps d e t t e d'agréables 
souvenirs d 'histoire ou une facile et peu exigeante réalité con-
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tcmporaine, Ils p r i ren t un sens nouveau p o u r les prolétaires; 
ces mots chargés soudain d 'un sens ne passaient plus dans le 
discours pu remen t pa t r io t ique: le p rob lème politicpie se posa 
d 'une manière aiguë. 

Il y eut donc des révolut ionnaires . Ils emprun tè r en t à la 
couse icnce européenne ce qu 'e l le savait de la l iberté, de la ré­
pub l ique et de l 'égalité. 11 y eut des socialistes, des spécialistes 
de l'action directe, des agi tateurs , et les syndicats se reconnurent 
comme des agents du prolé tar ia t p o u r la victoire économique et 
pol i t ique de ce dernier , dans la plus p u r e t radi t ion du peuple 
revendicateur, une t radi t ion bien nouvelle en Amér ique . 

Il est vraisemblable cpie la révolut ion industr iel le eût pu 
produi re , chez nos voisins, malgré les différences de l 'histoire, 
des conséquences pol i t iques un peu semblables à celles q u e l'on 
vit en Europe . L'agitation pol i t ique, la conscience de classe, le 
prolongement de l 'action syndicale sur le plan politicpie, tout 
cela paraissait devoir être la l igne selon laquelle les Chevaliers 
du Trava i l , vers la fin du siècle, al laient organiser les masses, 
gardiennes du pouvoir républ icain. Mais l 'action syndicale ré­
volut ionnaire allait subir une fatale traverse avec l 'appari t ion 
de la Fédérat ion américaine du travail , guidée par un h o m m e 
dont la pensée devait cont r ibuer fortement à infléchir tout le 
mouvement social de son pays, Samuel Gompers . 

Gompcrs et la p lupar t des chefs syndicaux marquan t s depuis 
Gompers , ont rompu, peut-être pour un siècle, l'esprit pol i t ique 
de la classe ouvr ière américaine et opéré du même coup la disso­
lution du ferment révolut ionnai re profond dont la société amé­
ricaine commençait d 'éprouver les effets au début du siècle. Il 
ru ina la vocation démocra t ique de l 'ouvrier par une pol i t ique 
fondamentale de lâche composit ion avec le pouvoir . P lu tô t q u e 
de construire, au sein de la républ ique , u n e force indépendan te 
par la préservation du pr incipe révolu t ionnai re des syndicats, il 
préféra renoncer à celui-ci p o u r pouvoir à l'occasion transiger 
avec un gouvernement qui n 'étai t guère républicain cpie de nom 
et cpii déjà était l ' instrument bien en main de la p loutocra t ie 
capitaliste. Pour cela, il fallait couper le mouvement ouvrier de 
toute préoccupat ion doctr inaire , ct inventer le pragmat isme. 
Cette opérat ion eut pour effet de tarir la seule source puissante 
d'esprit vivement républicain dans la na t ion; ce ne fut pas sim­
plement au désavantage de l 'ouvrier, mais aussi à celui de la 
r épub l ique elle-même, qui cessa de por ter en elle les exigences 
incoercibles d 'un peuple mil i tant . 

T o u t e la pol i t ique capitaliste a consisté depuis à éviter d'éveil­
ler le corps social de cet assoupissement. Il allait effectivement 
sortir de sa to rpeur en 1933, lorsque Roosevelt intervint pour 
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consentir des mesures propres à prévenir un rcssaisissemcnt de 
la démocrat ie mil i tante . 

La responsabil i té historique de Gompcrs et de ses émules est 
écrasante. Par son a t t i tude à l'égard des dé tenteurs véritables 
du pouvoir civil, il reconnaissait implici tement «pie l 'Etat cons­
t i tuai t une puissance de caractère part ial et supér ieur au peuple 
lui-même, avec laquelle il s'agissait de discuter, bien sûr, mais 
que , en bonne logique, il fallait admet t re tel qu'il était, avec 
son régime. C'était consentir officiellement à l 'aliénation de 
l 'Etat. C'était le consacrer tel qu ' i l se présente et confesser que , 
tout démocra t ique qu'il soit en apparence . l 'Etat, en fait, cons­
t i tue no rma lemen t le bras républicain de puissances occultes et 
an t idémocra t iques . Mais l'Etat ainsi placé, ainsi protégé par cette 
grave déviation de la dialect ique démocrat ique, mis à l 'abri 
d 'une cr i t ique de fond, et sur tout , situé, par les soins de l'ou­
vrier mil i tant , hors du tir révolut ionnaire , l 'Etat soi-disant répu­
blicain pouvai t à loisir, désormais, parfaire sa p ropre al iénat ion, 
consolider son au tonomie extra . républ icaine. Il pouvait mainte­
nan t é laborer les techniques propres à perpé tuer cette aliéna­
t ion. 

Il est avéré cpie les révolutionnaires ne réussirent pas. Le 
courant tpii les réduisit à n 'être rien eut du reste beaucoup 
(l 'ampleur. La lu t te syndicale se fit, à n'en point douter , mais, 
depuis Gompcrs , elle n'eut jamais qu ' un sens rédui t , même 
après la naissance du C.I.O.: ce Tut la concurrence des produc­
teurs, .d'un côté les propriétaires, de l 'autre les travail leurs, — 
concurrence souvent violente, parfois armée, négociations, trê­
ves, conventions collectives, à une échelle quelquefois gigantes­
q u e comme dans les conflits des charbonnages, mais sans l 'ombre 
d 'une projection pol i t ique profonde, même lorsque l 'Etat, du­
rant la guerre , fut directement défié par la volonté de Lewis: 
les grèves des charbonnages visaient les proprié ta i res des mines, 
et Lewis, s 'appuyant sur à peu près tout ce qu' i l y avait de mi­
neurs dans le pays, mettai t le pouvoir civil à un défi dir igé 
contre tou te au t re chose que le pouvoir civil. Les grèves de 
l'acier, des charbonnages et de l ' industr ie de l 'automobile furent 
de terribles révoltes, mais sans conscience pol i t ique pour la pei­
ne, si l'on excepte celle de certains communistes, mêlés aux 
grèves, mais net tement débordés par les syndicalistes d'affaires 
et rédui ts à un rayon d' influence dérisoire. 

L'histoire syndicale américaine depuis le débu t du siècle a 
par là que lque chose d 'une curiosité his tor ique. C'est q u e les 
travail leurs américains, au lieu d 'une révolut ion pol i t ique, fi­
rent des révoltes privées et purement syndicales, défiant parfois 
le gouvernement , considéré s implement comme l'allié habi tuel 
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de leurs adversaires dans une guerre privée. Aux Etais-Unis, tout 
est affaire, et tout est affaire privée; c'est là l 'esprit q u e la l iberté 
y a produi t . On y est en t r ep reneur de n ' impor te quoi , sur un 
marché libre; on y est même en t repreneur de batailles privées, 
comme dans le Far-West, ou dans les contre-grèves, organisées 
par des agences, — ou bien en t rep reneur de meur t res . O n y de­
vient fameux et r iche, si l'on réussit, cpie ce soit un consor t ium, 
un c i rque, un spectacle, une organisation de la pègre, une entre­
prise d évangélisation, cm un vaste syndicat. Les luttes syndicales 
furent de l 'entreprise privée, clans ce pays de l 'entreprise privée. 

Sans cloute, l 'inconscience américaine en pol i t ique a-t-elle de 
mult iples causes, signalées plus haut , et d 'autres: la p ropagande 
et un ensemble de mythes qui influent sur la menta l i t é du ci­
toyen, mythe de la réussite individuel le possible à tout Améri­
cain, mythe de l 'argent, or ienta t ion matérialiste et conformiste 
de presque toute la cul ture , etc. Mais ce n'est pas mon point , et 
rien de cela n'efface le problème, à mon avis fondamenta l , cpie 
l'on peut poser en ces ternies: cet immense p h é n o m è n e politi­
cpie assez incohérent , improvisé et mal pensé qu 'on appel le dé­
mocratie américaine, ce jeu t rop grand, ce jeu démesuré cpie les 
joueurs eux-mêmes ne comprennen t pas, a b a n d o n n a n t leurs 
pièces aux effets bizarres de leurs calculs agités et peu profonds, 
cette pseudo-démocratie libérale et assez vaine, comment rctrou-
vcra-t-elle une loi des forces, un pr incipe de tension, une dicho­
tomie pouvoir-opposition qu i ait un sens? Par où r ep rendre 
l 'articulation révolut ionnaire de cette politicpie au jourd 'hu i si 
pleine de conventions, d'artifices officiels et de pompeuse nulli­
té? Car, clans la politicpie américaine, la démocra t ie n'a p o u r 
ainsi dire pas de commencement . Elle est formelle, elle est cons­
t i tut ionnel le , mais elle n'a pas d'assise clans le réel; elle flotte, 
au-dessus du peuple , au-dessus des choses, à par t i r des textes, de 
la vanité pa t r io t ique et d 'un agnosticisme politicpie sans au t re 
exemple clans l 'univers. 

Il ne s'agit pas de peu de choses: il s'agit de voir comment , 
quand et à la faveur de tpioi la non-confiance commencera de 
jouer clans la politicpie intér ieure américaine. On pense cpie le 
peuple , et spécialement le peuple organisé, pour ra i t avoir quel­
ques points tle repères leur pe rmet tan t tic se concevoir eux-
mêmes comme non-solidaires du pouvoir, réfractaires aux mythes 
conservateurs; portés à cela par leur si tuat ion au t an t cpie pa r 
leurs penseurs et pa r les mots d 'ordre de leurs organisat ions. 
Par ce chemin peu commun en Amér ique , le peuple exercerait 
une volonté politicpie et il t rouverai t peut-être, grâce à un cer­
tain n o m b r e tle condit ions ct de dispositions de cette espèce, 
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une voie enfin normale pour l 'expression «.le sa volonté politi-
que . Mais d'où vieillirait pareil renversement? 

O n voit mal comment ce peuple , q u e son mode de vie tend 
à rendre acéphale, re t rouverai t à proche échéance une menta l i té 
pol i t ique adul te , des idées et une organisation pol i t ique à la 
mesure de l 'é tendue du pays. C o m m e n t cette nation résoudrait-
elle son problème démocra t ique? L 'é loignement infini où, de 
parti-pris, !.• pouvoir pol i t ique de ce pays s'était re t i ré pour 
favoriser la l iberté, cet é loignement a fait «pie, chacun vaquant 
f rénét iquement à ses occupations individuelles, nul Américain, 
pour ainsi d i re , n'a jamais pu re t rouver le sens île l'action poli­
t ique vraiment démocra t ique . Pouvoir t rop lointain, t rop libéral 
en apparence ; individual isme t rop poussé; ces deux tenues se 
rejoignent mal . Mais ce vide en t re I Eta t el le citoyen tue tou te 
opposi t ion de que lque envergure, donc toute action démocrati­
que , et l 'Etat y a paradoxalement presque la hau teu r d 'une 
monarchie île droi t divin. Cet Etat démocra t ique a fait ainsi le 
vide au tou r de lui , en annu l an t le sens pol i t ique des citoyens, 
non directement et sciemment sans dou te à l 'origine. La formule 
américaine de gouvernement , si cont ra i re aux tyrannies millé­
naires qu i avaient précédé la guerre de l ' Indépendance, a engen­
dré d 'au t re part une révérence très marquée , un préjugé très 
favorable, chez les citoyens, pour la Const i tu t ion , qui représente 
pour eux la liberté. O n cherche donc ce cp:i pourra i t y r éun i r cl 
solidariser po l i t iquement le peuple épars. 

Le mouvement ouvr ier y réussirait peut-être. Il est le seul, en 
tout cas, à présenter q u e l q u e cohésion chez une nat ion aussi 
l ibérale. Mais il est immense, mal s t ructuré , donc difficile à 
or ienter et il est po l i t iquement dépourvu d'idées. 

Une expérience impor tan te viendra peut-être du Canada , 
|)lut("it. Not re pays, dans le premier q u a r t de ce siècle, avait pris 
une figure pol i t ique assez semblable, pa r ces côtés, à celle des 
Etats-Unis. Mais Woodswor th , sur ce cont inent , a changé plus 
de choses qu ' i l n'y paraî t encore. Le succès de son par t i se fait 
a t tendre ; mais le P.S.D. ou toute formation pol i t ique na t iona le 
<pii serait dans sa filiation, peut r endre la démocrat ie canadien­
ne à elle-même, ce qui , en Amér ique , ne serait pas sans consé­
quence . Ce par t i est actuel lement le seul qui puisse appor t e r 
ceci: le rétablissement de la démocra t ie par l 'unique biais possi­
ble, c'est-à-dire par le regroupement des forces populaires cont re 
l 'éternelle conspirat ion an t idémocra t ique , condui te cette fois 
par la ploutocrat ie . 

La démocra t ie américaine est si compromise qu 'el le ne cher­
che même pas à surveiller de près l 'évolution de ses formes, et 
nous voyons qu 'e l le se laisse envahir pa r les pra t iques les plus 
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contraires à l'esprit démocra t ique , disions-nous au débu t . Une 
vraie démocrat ie , je veux dire celle d 'un peuple solidarisé 
au tour de ses intérêts propres, re t rouverai t tout de suite sa 
jeunesse ins t i tu t ionnel le : elle redeviendrai t très p rompte à régler 
sa procédure , ses usages, ses pra t iques , ses défenses, tout comme 
au temps où elle définissait des const i tut ions. Elle ne se conten­
terait pas de l 'acquis en ce domaine et ne cont inuera i t plus de 
se p ré tendre démocra t ique sur la seide foi de son respect pour 
les textes anciens; elle intégrerait au système toutes 1. > mesures 
nécessaires pour le régler d 'après les condi t ions nouvelles. En 
vérité, la sclérose inst i tut ionnel le de la démocra t ie actuelle est 
un signe (pie le peuple s'est ret iré du jeu. (le symptôme devrait 
alerter la nation qui parle le plus de la l iberté; au t rement l'on 
dira qu 'el le en parle pour des raisons moins nobles qu ' i l n'y 
parai t et elle ne nous convaincra pas. 

Pierre V A D E B O N C O E U R 

" I L F A U T Q U E L E G O U V E R N E M E N T D O N N E L 'EXEM­

P L E D E LA F R A N C H I S E , D E LA D R O I T U R E , D E LA 

L O Y A U T É : S I N O N , P R Ê T R E S , S E R M O N S , MESSES, VÊ­

PRES, S A L U T , T O U T CELA E S T DU SOIN P E R D U " . 

Rétif de la Bre tonne , 

"La Vie de m o n Pè re" (1778) 



Livres et revues 

Notes sur la jeune poésie 

Je ne vois actuellement, au Canada français, parmi les moins de 
trente ans, aucun romancier. (Il y a bien Claire France, mais elle n'est 
pas vraiment d'ici.) (1) E t quand je dis romancier, je veux dire quel­
qu'un qui a publié au moins un roman, quelle que soit sa valeur; cela 
suf f i t , dans notre patelin, pour recevoir le t i tre et les honneurs. Je 
ne vois guère, non plus, de critiques ou d'essayistes en herbe. Quant 
aux spécialistes, sociologues, historiens ou autres, i ls sont occupés à 
maîtriser des techniques; nous en entendrons parler dans dix ans. 
On se prend à penser que, décidément, la jeunesse canadienne-fran­
çaise n'écrit pas beaucoup. 

Mais pardon. I l y a des poètes. Des poètes à la douzaine. A l'Hexa­
gone, chez E r t a , aux Editions d'Orphée, au collège Sainte-Marie, et 
quand on n'a pas d'éditeur, ma foi, on se publie à compte d'auteur. 
Evidemment, un recueil de poèmes, aujourd'hui, c'est mince, l'édi­
tion n'en coûte pas cher — et, disent, les mauvaises langues, c'est 
moins long et moins fatigant à écrire qu'un roman. Comment ne pas 
croire qu'un certain penchant à la facilite, à l'effusion littéraire 
informe, soit pour quelque chose dans cette floraison de vocations 
poétiques? La poésie est une merveilleuse occasion d'écrire sans 
avoir à s'inquiéter de la syntaxe, ou de la rigueur de la pensée. I l 
peut suff ire d'avoir lu trois pages d'Eluard ou de Hevcrdy, et de 
s'abandonner à l'automatisme des mots, pour bâtir des poèmes qui, 
l'obscurité aidant, auront un air tout à fait convenable à la foire de 
la jeune poésie. 

Le plus simple serait évidemment de considérer tout cela comme 
une forme plus ou moins spiritualisée d'acné juvénile, et d'en sourire 
avec indulgence. Nous y sommes d'ailleurs portés par une tenace 
méfiance à l'égard de toute valeur poétique qui n'est consacrée ni 
par le temps, ni par les critiques de "là-bas". Je pense, moi, que 
nous aurions tort d'être aussi désinvoltes à l'égard de la jeune poésie. 
Non seulement parce qu'elle nous offre assez souvent des choses 
belles et vraies, mais aussi parce que la poésie me paraît constituer, 
pour la jeunesse d'aujourd'hui, un mode d'expression privi légié . Je 
crois entendre dans ces petits livres de vers, à demi étouffée, la voix 
d'une génération. Une génération qui trouve dans la poésie, e t là 
seulement (ou presque), le moyen d'exprimer ses inquiétudes et ses 
espoirs, ses contradictions, ce dont elle souffre c' ce dont elle vit. 
La jeunesse canadienne-française ne s'exprime avec un peu de cons-

(1) N.D.l.R. — Curieux destin quo celui de celte Claire Franchi Pour la rovuo pari-
sienne LA TABLE RONDE, Claire France (de son vrai nom Claire Morin, de Québec) n'est 
pas un auteur français, mois un auteur étranger. 
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t ance , qu ' en poésie. Et sans dou t e e.\iste-t-il, à ce t é t a t de fait, des 
ra i sons p r o p r e m e n t l i t t é ra i res . Un r o m a n c i e r , chez nous , n 'es t le fils 
d e p e r s o n n e ; t and i s que nous avons , en poés ie , des a n t é c é d e n t s , des 
g a r a n t i e s , des a s su rances cons idé rab les . On se r é c l a m e plus facile­
m e n t de Saint-Denys-Garneau, d 'Alain Grandbo i s , q u e de Roger Le­
mel in ou d e Rober t C h a r b o n n e a u . Un j e u n e poè te , m ê m e r évo l t é , 
m ê m e iconoclas te — ct peu t -ê t re m ê m e pa rce qu' i l l 'est —, p e u t avoir , 
au C a n a d a f rançais , l ' impress ion d e c o n t i n u e r ou de dépas se r ; le 
r o m a n c i e r ne fait enco re que c o m m e n c e r . 

Mais les faits de l i t t é r a t u r e n ' exp l iquen t pas tou t . Si t a n t de j e u n e s 
gens , a u j o u r d ' h u i , dans n o t r e mi l ieu , e n t r e n t en poés ie , c'est il m e 
semble p a r c e qu ' e l l e est , p a r excel lence , le l ieu du cri p u r ct p r e m i e r , 
des a sp i r a t ions confuses e l essen t ie l les . Quand on n ' a pas env ie , ou 
qu 'on n ' e n t r e v o i t pas la possibi l i té de s ' exp l iquer , q u a n d on ne t r o u v e 
pas a u t o u r d e soi les coo rdonnées nécessa i res à s a p r o p r e déf in i t ion , 
et q u e la nécess i t é d ' une déf ini t ion s ' impose n é a n m o i n s c o m m e ce l le 
du pa in , on écri t des poèmes . Gaston Miron p a r l a i t l ' a u t r e j o u r , à 
la té lév is ion , d ' une " j e u n e s s e p e r d u e " . J e sais bien q u ' o n i m a g i n e r a 
auss i tô t q u e l q u e s é n e r v é s , s u r r é a l i s t e s e t b a r b u s d e p r é f é r e n c e , le 
désespo i r des bons p a r e n t s . C'est tou t s i m p l e , et ça n e d o n n e pas à 
pense r . Mais j e me fais de ce l te " j e u n e s s e p e r d u e " , p o u r m a p a r t , 
une image beaucoup moins r o m a n t i q u e . Et j e d i ra i d ' abord qu ' e l l e 
ne m e s e m b l e m a n q u e r ni d ' in te l l igence , ni de c u l t u r e , ni m ê m e de 
cor rec t ion . Uien au con t r a i r e , ,1e n ' en veux pour p r e u v e q u ' u n pe t i t 
l ivre fort i n t é r e s san t , i n t i t u l é La Poés ie e t nous (1), qui con t i en t les 
c o m m u n i c a t i o n s p r é s e n t é e s l 'an d e r n i e r à u n e r e n c o n t r e d e poè t e s , 
à Québec . Un l 'vre de ce l l e qua l i t é in t e l l ec tue l l e n ' au ra i t pas é t é 
poss ib le , chez n.nis, il y a vingt ans ; il t émoigne d 'un sé r i eux , d ' u n e 
c o m p é t e n c e t ou t à fait r e m a r q u a b l e s . Les a u t e u r s n ' i gno ren t r i en des 
p r i n c i p a u x déba t s qui se son t é levés a u t o u r d e la no t ion de poés ie . 
Ils ont tout lu: aussi bien Bache la rd que Monnero t , Va lé ry , T e i l h a r d 
de C h a r d i n ou A n t o n i n Ar taud. . . Qu' i ls p a r l e n t de la poés ie m ê m e , ou 
de la s i t ua t ion qui est faite à la poés ie au Canada f rança is , on t rou­
ve ra i t d i f f ic i lement l eu r bon sens en dé fau t . 

E l p o u r t a n t , le l ivre formé, on sen t une ce r t a ine g ê n e . Une cer­
ta ine impa t i ence . E n s o m m e , un s e n t i m e n t assez a n a l o g u e à celui 
que p r o d u i r a i t la r e l e c t u r e , d 'affi lée, u n e dizaine de recue i l s de jeu­
nes p o è t e s . C h a q u e communica t ion , c h a q u e recue i l de poèmes , vau t 
en soi, nous r e t i en t pa r ses qua l i t és p r o p r e s ; ma i s l ' ensemble d o n n e 
l ' impress ion d 'un p e r p é t u e l b rassage des m ê m e s t h è m e s , ad nauseam, 
m a l g r é la volonté c l a i r e m e n t a f f i rmée de c h a q u e poè te d ' o p é r e r le 
d é p a s s e m e n t dés i ré . 11 y a sans dou t e un cul-de-sac. Un m u r , s u r 
lequel v i e n n e n t se br i se r les me i l l eu res volontés , les t a l en t s les p lu s 
so r s , ct qui e m p ê c h e ce t t e poés ie de s ' épanou i r dans u n e néces sa i r e 
d ive r s i t é . On p e n s e à la " r o n d e des pas p e r d u s " qu ' évoqua i t dé jà 
Sa in t -Denys-Garneau (mais lui du moins é ta i t le p r e m i e r à la recon­
n a î t r e , à la déf inir , t andis q u ' a u j o u r d ' h u i on s e m b l e la p r a t i q u e r 
a ce u n e s o r t e d e f rénésie) . E t Yves P r é f o n t a i n c sa i t fort b ien à qu i , 
et d e qui il pa r l e , q u a n d il écri t ces for tes p a r o l e s : " J ' i g n o r e ve r s 
q u e l l e S o d o m c in t e rd i t e nous avons r e g a r d é . Mais ce q u e j e sa is par­
ce que j e nous ai connus a m e r s ct fa t igués , c'est que nous s o m m e s 
u n e r a c e d e s t a t u e s d e se l . " 

(2) A u x Ed i t ions de l 'Hexagone, Mont réa l . 
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Comme on le voit, les poètes eux-mêmes, ou certains d'entre eux, 
n'ignorent pas leur malaise. Ils partagent souvent l'impatience que 
nous, lecteurs, éprouvons à leur endroit. K l c'est elle, cette impatience, 
qui fait surgir comme une tentation, dans tous les textes de La Poésie 
et nous, la notion de rengagement. El le n'apparaît du reste que pour 
être combattue, ou présentée comme un risque très grave—je l'ai dil: 
les jeunes poètes ne manquent pas de bon sens. Mais, aussi bien, j'ai 
l'impression que ces réfutations portent à faux, qu'elles ne répondent 
pas à l'inquiétude véritable et justifiée qui suscite la tentation de 
l'engagement. Ce qui se passe, i l me semble, c'est que les jeunes 
poètes ont senti, plus ou moins clairement, (pie la poésie ne se fait 
pas dans un vacuum, qu'elle ne se suf f i t pas à elle-même. On repro­
che aux jeunes poètes, et peut-être se le reprochent-ils aussi, de 
patauger sans cesse dans les mêmes bourbiers, d'exprimer constam­
ment les mêmes petites révoltes et les mêmes timides espoirs. Com­
ment diable voulez-vous qu'il en soit autrement? Je veux bien que 
la poésie soit, comme l'écrit Yves Préfontaine, fonction supérieure à 
la pointe la plus aiguisée de l'esprit humain, et qu'elle reçoive, com­
me le veut Wi l f r id Lemoinc, une première place dans la société des 
hommes. Encore faut-il que les fonctions inférieures soient assumées, 
et les places secondaires occupées. Ce que je veux dire, c'est que la 
poésie ne peut pas porter, seule, tout le poids du réel, et le trans­
former. Supposons même qu'elle prophétise; mais on ne prophétise 
pas à partir de rien. Pour évoluer, pour s'enrichir et se diversifier, 
la poésie est tributaire des prises de conscience qui se font autour 
d'elle, et dans les disciplines les plus diverses. Une poésie engagée, 
"sociale", pourquoi pas? A une condition, précise Michel Van Sclicn-
del: Pour qu'une poésie soit dite sociale, i l faut qu'elle soit d'abord 
une poésie, et qu'elle ait ingénument des préoccupations sociales. 
Tout tient dans l'ingénûment. C'est-à-dire que la poésie pourra inté­
grer ces préoccupations, le jour où, dans notre milieu, la pensée et 
l'expérience sociales auront atteint le degré de consistance et d'huma­
nisme qui les rendront assimilables aux inquiétudes permanentes de 
l'esprit. S i la jeune poésie nous paraît stagnante, n'en accusons pas 
trop tôt les poètes (cn tant que poètes). S ' i l ne s'y passe pas grand 
chose, c'est vraisemblablement qu'il ne se passe pas non plus grand 
chose autour d'elle. 

Mais les poètes ne sont pas que poètes. E t l'engagement qui, pré­
maturément accepté, risquerait d'étouffer leur poésie, rien n'empêche 
qu'ils le prennent ailleurs, sous d'autres formes. Je ne pense pas, 
ici, à un engagement de type social — bien que je ne l'exclue pas. 
Je pense à cet engagement qui consiste à prendre parti, ne fut-ce 
qu'intellectuellement, à choisir, à se chercher activement une foi. I.a 
lecture de La Poésie et nous, sur ce plan, laisse quelques inquiétudes; 
on semble se réfugier volontiers dans une sorte d'éclectisme grisâtre, 
où Prévert reçoit sa niche au même titre que Saint-John-Perse, où les 
images de l'homme présentées par Artaud, Teilhard de Chardin ou 
Henri Pichetle sont énumérées d'un ton égal, sans préférence et sans 
passion. De passion, on n'en réserve que pour un seul mot: poésie. 
Je comprends que des poètes s'intéressent à la poésie. Mais je m'éton­
ne un peu qu'ils soient presque muets, hors de cette enceinte sacrée. 
La formule de Van Schcndcl: La poésie prend la responsabilité de 
ce qui ne va pas, est fort belle, mais je crains qu'elle r. exprime qu'un 
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pieux souhait, ou même une inconsciente ironie par rapport à la 
réalité d'aujourd'hui. Pendant longtemps, au Canada français, la poé­
sie a assumé presque seule la tache de nous révéler à nous-mêmes, 
de nous créer une conscience. El le n'y suf f i t plus. E t l'on peut penser 
que le salut de la poésie elle-même est fonction d'un effort de ré­
flexion qui doit so poursuivre, parallèlement au poème, sur d'autres 
plans. 

Gilles M A R C O T T E 

Les intermédiaires 

"Nous sommes en effet extrêmement 
habiles à appliquer les idées fonda­
mentales. Les Américains ont tou­
jours été de bons "exploiteurs" mais 
i ls ont aussi tendance à reconnaître 
trop tard la nécessité de renouveler 
les réserves qu'ils exploitent." 

William H. Whyte, directeur 
adjoint de F O R T U N E 

Sous le titre " F R A N C E AND F R E N C H CANADA", (1) M. Jean-
Marc Léger analyse les rapports France-Province de Québec. 

M. Léger résume son analyse de la façon suivante: "Nostalgie pour 
la France catholique des rois — la "vraie" France —; admiration mê­
lée de méfiance pour un pays qui demeure la patrie idéale de l'esprit; 
ignorance et préjugés à l'égard de la France moderne; méfiance 
hostile à l'égard de la majorité des Français". 

Hostilité, méfiance, préjugés, ignorance, complexe d'infériorité 
morbide, voilà les termes qui reviennent le plus souvent sous la 
plume de Jean-Marc Léger quand il veut caractériser l'attitude de 
ses compatriotes à l'égard de la France et des Français. Fallait-il 
écrire le mot de "francophobie"? Léger ne l'a pas pensé, et le mot 
n'est pas dans son article. C'est peut-être le mot qu'il fallait lâcher. 

(1) McGill Daily, "The oldest Collège daily in the Common-
wealth", numéro du 10 mars 1958. Numéro spécial uur le Canada 
français avec la participation de MM. Fi l ion, Pelletier, G. Viau, A. 
Blutcau, M. Blain, C.-A. Shepperd, Pierre-EUiott Trudeau et autres. 
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E n préc i san t q u e nous ne s o m m e s pas f r ancophobes pa r n a t u r e mais 
pa r d é r è g l e m e n t (2). 

La f r ancophob ie au Canada est i nve r semen t p r o p o r t i o n n e l l e au 
deg ré d ' au tonomie é c o n o m i q u e et i n s t i t u t ionne l l e des g r o u p e s so­
ciaux. P lus un mé t i e r , un corps , une profess ion sont fe rmés aux 
F rança i s de F r a n c e , moins ils sont o u v e r t s à la compét i t ion é t r a n g è r e , 
moins ils sont f r ancophobes . 

E x a m i n é dans ce t t e pe r spec t ive , le cas du c l e rgé québéco i s est 
in t é ressan t . D 'une p a r t , il a su c o n q u é r i r t r è s vi te son a u t o n o m i e à 
l ' égard du c l e rgé de F r a n c e . Ce t t e a u t o n o m i e éta i t dé jà insc r i t e dans 
la pol i t ique de Mgr de Laval , e t on peut d i r e qu ' e l l e a t r i o m p h é sous 
Mgr Plcss is , le p r e m i e r é v ê q u e d 'o r ig ine p u r e m e n t c a n a d i e n n e à la 
fin du 18ièmc siècle. Le j o u r où les p r ê t r e s d 'o r ig ine c a n a d i e n n e ont 
é té plus n o m b r e u x q u e les p r ê t r e s d 'o r ig ine f rançaise (ce qu i n 'avai t 
j a ma i s é té le cas sous le r é g i m e f rançais ) , le c le rgé québéco i s pouvai t 
e s t imer qu ' i l n e deva i t p lus r i en au c l e rgé de F r a n c e . D ' a u t r e pa r t , 
il a tout fait, de façon consc ien te e t o rgan i sée , p o u r s é p a r e r d 'un 
r ideau o p a q u e la F r a n c e m o d e r n e d e la p rov ince de Québec . Mais — 
e t c'est ici q u e le p a r a d o x e éc la te — il a é t é de tous les g r o u p e s 
sociaux celui qu i a e n t r e t e n u , p o u r son c o m p t e p e r s o n n e l , le p lus 
f idè lement des r e l a t ions avec la F ' rance et les F rança i s , r e l a t ions 
d ' o r d r e cu l tu re l , in te l l ec tue l , pas to ra l , con tac t s pe r sonne l s , e tc . Rela­
t ions " c h o i s i e s " il est vrai , p u i s q u e celles-ci s ' é tab l i s sa ien t le p lus 
souven t avec des mil ieux f rançais ou des é l é m e n t s du c l e rgé f rançais 
don t nous n o u s c o n t e n t e r o n s d e d i r e , pou r ne b lesser p e r s o n n e , q u e 
l 'h is toi re ne l e u r a pas t ou jou r s d o n n é ra i son . C'est c e t t e F'rance 
qu ' i l s on t a p p e l é e la " v r a i e " F'rance. C 'é ta i t peu t -ê t re , en effet, la 
v ra ie F r a n c e , mais leur v ra ie F r a n c e n ' é t a i t c e r t a i n e m e n t pas t o u t e 
la F r a n c e . E l l e n 'é ta i t pas la F r a n c e q u e conna i s sen t depu i s 150 ans 
les Angla is , les Amér i ca in s , les Chinois , ni tout-à-fait la F'rance qu 'on t 
c o m b a t t u e les A l l e m a n d s en 1914 e t e n 1939, ni tout-à-fait cel le qui 
s i ège a u x Nat ions-Unies . L e u r v ra i e F r a n c e , c 'é ta i t la F r a n c e des 
Bourbons . Or, le moins qu 'on pu isse d i re , c 'est que celle-ci vit depu i s 
150 ans d ' u n e vie fort d i m i n u é e . 

11 se ra i t va in de n ier que beaucoup d e ces d i spos i t ions , qui on t 
pesé t r è s l o u r d e m e n t s u r l e des t in du C a n a d a f rançais , on t évo lué , 
c o m m e on ne p e u t i g n o r e r q u e la Marse i l la i se qui a éc la té a u Vat ican 
sous les pas du P r é s i d e n t Coty a r é s o n n é sous les voûtes d e Not re-
D a m e de Montréa l q u e l q u e s s ema ines p lus ta rd (mai 1957). Mais le 

(2) Ce t t e f r ancophob ie n 'a j a m a i s t rouvé son express ion polit i­
que ct pou r cause! S'il n 'y avai t pas eu les é v é n e m e n t s de 1700, on 
p e u t suppose r que nous au r ions fait, nous aussi , tô t ou t a rd , n o t r e 
" c o u p d 'Alge r" . 

11 exis te u n e p a r e n t é sp i r i tue l l e c e r t a i n e e n t r e la co l lec t iv i té 
canad ienne- f rança i se dans son exp res s ion la p lus c o n s t a n t e ct les 
u l t r a s d 'Alger , p lus ou moins s épa ra t i s t e s , qu i p a r l e n t des F r a n ç a i s 
d e F r a n c e avec u n e po in te d e m é p r i s , qui r e p r o c h e n t à la F ' rance 
son " a b a n d o n " , don t les é l é m e n t s les p lus e x t r é m i s t e s se r e c r u t e n t 
chez les a n c i e n s s y m p a t h i s a n t s de P é t a i n . 

Cet te co r r é l a t ion aura i t -e l le é chappé à ceux des nô t r e s qui pa ra i t 
g ê n e r é n o r m é m e n t ce qu ' i l s appe l l en t , non s a n s que lque fr ivol i té , l e 
" co lon ia l i sme" d e la F r a n c e ? 
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clergé québécois reste jaloux de son autonomie. S i de nombreux 
prêtres canadiens vont en France, un nombre relativement infinie 
de prêtres français viennent enseigner ou exercer le saint ministère 
au Canada. A ceux qui pourraient s'en étonner, on répondra que "le 
clergé québécois n'a de leçon à recevoir de personne". 

L'un des corps les plus francophiles du Canada français a toujours 
été le corps médical. A moins de vouloir à tout prix flairer de la 
perversité partout, on ne peut pas ne pas reconnaître que dans la 
très grande majorité des cas cette francophilie était et reste sincère. 
Les médecins qui avaient fait des études en Europe revenaient le 
plus souvent au pays avec une admiration qui n'était pas feinte pour 
les maîtres qu'ils avaient fréquentés et pour la science française. S i 
les maitres étaient venus ouvrir des cliniques au Canada dans les 
mêmes rues que leurs disciples, le malade ne s'en serait pas plus mal 
porté, mais on peut supposer que le Collège des Médecins aurait 
trouvé rapidement les moyens de faire expulser les "gêneurs". (Voir 
Cité Libre, No 20, un article du Dr Paul David). 

Chez les journalistes, professeurs, publicistes, critiques i l y a tou­
jours eu deux écoles. Assclin était un francophile notoire. Chez Bou­
rassa, théoricien puissant du "canadianisme", je ne pense pas qu'on 
puisse relever une seule ligne dans la masse de ses écrits qui puisse 
dénoncer un penchant à la xénophobie. A la vérité, elle serait fort 
longue la liste des journalistes qui ont servi avec un coeur ouvert cl 
un esprit généreux, souvent dans des conditions ingrates, l'idéal de 
leur profession. Mais à coté de ces écrivains consciencieux a toujours 
pullulé une engeance ténébreuse de romanciers sans talent, de criti­
ques au petit pied, de publicistes ratés qui, furieux de n'avoir ni 
l'esprit ni le talent de Paris, se sont mués cn flagorneurs publies, 
en éteignoirs, en colporteurs de préjugés et de mensonges, en déma­
gogues de profession. Quoi qu'on pense, la presse jaune n'est pas née 
d'avant-hier. I l y a belle lurette qu'elle sévit. Celte xénophobie s'ac­
commodait du reste fort bien cle pratiques voisines de l'imitation 
servile, du mimétisme, du pillage systématique. T e l romancier qui 
annonce que nous devons tourner le dos à "la France décadente" 
essaie lui-même d'imiter Mauriac. T e l "maître à penser" qui manie 
allègrement l'insulte à l'endroit de l'Europe truffe son livre de 20 
citations d'auteurs français (3). Hypocrisie ou inconscience? Je ré­
ponds: on veut défendre un marché. Tout se passe comme si après 
avoir élevé un rideau opaque cle préjugés et de demi-vérités entre le 
peuple et la culture, on s'établissait ensuite à toute force comme seul 
intermédiaire entre la population et une mixture dont on prend les 
éléments de base à l'étranger, qu'on baptise plus ou moins et qu'on 
revend ensuite sous l'étiquette canadienne. La création n'a rien à 
voir ici, les droits des créateurs encore moins. S i l'intermédiaire 
connaît la langue anglaise, i l ne s'interdira pas de piller également 
les Américains. (4) Sans jamais, i l va sans dire, citer ses sources. Car 

(3) CANADIENS E T CANADIANS, d'un professeur de l'Université 
de .Montréal. 

(4) Dans certains cas extrêmes, la "refrancisation" dans la pro­
vince de Québec connaît des cheminements inattendus. Nous avons 
des hôtels Chambord, des salles Elysée, des Chez Maxime qui rappel­
lent la Californie. 
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si on cito ses sources , la méd ia t ion dev ien t inu t i le et il y a gros à 
pa r i e r q u e le " c l i en t " i ra s ' app rov i s ionne r d i r e c t e m e n t chez le pro­
d u c t e u r . 

Les a r t i s t e s font eux auss i assez r é g u l i è r e m e n t l eu r cr ise de xéno­
phobie . El le es t d ' a u t a n t p lus v io len te que le ta len t est moins abon­
dant . On n 'a j a m a i s e n t e n d u un Raoul Job in , un Fél ix Lcclerc ou, 
chez les éc r iva ins , un L e m e l i n ou u n e Gabr ie l l c Roy se p l a i n d r e d e 
" l ' invas ion é t r a n g è r e " . Les p ro fe s seu r s qui on t des m a n u e l s scola i res 
à v e n d r e font, eux aussi , d 'a f f l igeantes cr i ses . Quand l 'ouvr ie r a vu 
veni r l ' i m m i g r a n t , il s 'est c o n t r a c t é et a c h e r c h é lui aussi à d é f e n d r e 
son m a r c h é . (On p o u r r a i t d ' a i l l eurs en d i re a u t a n t de t ou t e s les clas­
ses d e pe t i t s sa lar iés . ) Ne d i sposan t pas pou r sa défense d ' a r m e s 
" n o b l e s " c o m m e d ' u n Col lège d e Médec ins , il a eu r e c o u r s aux a r m e s 
qui de tou t t e m p s d é s h o n o r e n t l ' h u m a n i t é : l 'hos t i l i té dégu i sée , la 
m a u v i i s e foi, les b r i m a d e s do t o u t e s o r t e . Il a usé c t a b u s é de ces 
a r m e s , la consc ience d ' a u t a n t p lus l égè re q u ' u n e l ongue éduca t ion , 
condu i t e de la m a n i è r e q u e l 'on sa i t , l 'avai t h a b i t u é à voir d a n s 
l ' é t r anger , qu ' i l fût angla i s , juif ou f rançais , un d a n g e r e u x conspi­
r a t e u r . 

L ' e n s e m b l e d e ces d i spos i t ions n 'es t pas spéc i f iquemen t québécois . 
On a souven t n o t é q u e l ' A m é r i q u e du Nord " c o n s o m m e " une quan­
t i té cons idé rab l e d ' idées i m p o r t é e s d ' au t r e s con t inen t s . Mais il sem­
ble q u e la p rov ince de Québec met un r e t a r d s i n g u l i è r e m e n t accusé 
à c h a n g e r son s tock d ' idées . Ni la vé r i t é , ni la f r a t e r n i t é e n t r e les 
h o m m e s n 'y t r o u v e n t l eu r c o m p t e , mais les i n t e r m é d i a i r e s on t visi­
b l e m e n t d ' a u t r e s cha t s à foue t t e r . 

Guy CORMIER 

L affaire Coffin 

On n 'a pas si souven t l 'occasion d e s a l u e r la p a r u t i o n , d a n s la pro­
vince d e Québec , d 'un o u v r a g e éc r i t sous l e s igne de la f e rveu r e t 
d ' une g é n é r o s i t é p r e s q u e t é m é r a i r e , qu 'on puisse nég l ige r d e p a r l e r 
du d e r n i e r l iv re de J a c q u e s H é b e r t , Coffin é ta i t i nnocen t . (1) 

Le 10 f év r i e r 1956, W i l b e r t Coffin m o u r a i t s u r l ' échafaud. Il fut 
une é p o q u e où les v ic t imes du b o u r r e a u , de la p o t e n c e ou d e la 
gu i l lo t ine é t a i en t d o n n é s en spec tac le aux a t t r o u p e m e n t s de badauds . 
Mais l ' h u m a n i t é finit p a r avoi r h o n t e d e ses p e n c h a n t s macab re s , cl , 
de nos j o u r s , c 'est avec d i sc ré t ion q u ' a u nom de la j u s t i c e e l le accom­
plit le sacr i f ice h u m a i n . Ceux qu ' e l l e pend en son nom, la soc ié té 
s ' empresse m ô m e d e r e fou l e r l eu r souven i r au fond d e son sub­
conscient , d 'où la n é c r o p h i l i c n e s ' é chappe plus g u è r e q u e pa r les 
f issures t r o u b l e s des j o u r n a u x j a u n e s . 

Si b i en q u e d e u x a n s a p r è s la p e n d a i s o n de l ' h u m b l e p r o s p e c t e u r 
gaspés ien , la socié té ava i t oub l i é j u squ ' à son nom. La ré-

(1) A u x E d i t i o n s de l 'Homme, d i s t r i b u é p a r l ' I m p r i m e r i e Jud i c i a i r e , 
1130 est L a g a u c h e t i è r e , Mon t réa l . 
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Ijvllion hongro i se , l 'affaire d e Suez, les s p u t n i k s , e t p lus p r è s de 
nous le chômage , les é lec t ions f édé ra l e s , la g r ève des é t u d i a n t s , 
tout cela avai t r e t e n u no t re a t t en t i on . Quan t ù ceux qui font profess ion 
de vei l ler d 'un peu p lu s p r è s à la f l a m m e l ibe r t a i r e , ils so igna ien t 
l eurs blessés et n e d r e s sa i en t p lus des p l ans qu ' à long t e r m e : Du­
plessis é ta i t v ic tor ieux à Québec , à Mont réa l , à Ot tawa, et j u s q u e 
dans Hadio-Canada! 

Mais p e n d a n t que chacun s 'efforçait de se t e n i r à flot, e t ména­
geai t ses forces pour les c o m b a t s à veni r , on a p p r e n a i t p a r ha sa rd 
q u e J a c q u e s H é b e r t e n t a m a i t ses nu i t s pou r accompl i r ce qu ' i l di­
sai t ê t r e le devoi r le p lus s t r i c t d 'un h o m m e l ib re : : " d é n o n c e r avec 
tou te la force de son ê t r e ce que sa consc ience lui dés igne c o m m e 
é tan t l ' in jus t ice ." Or, a jou te H é b e r t , " j ' a i la convic t ion p r o f o n d e que 
Wi lber t Coffin est u n e v ic t ime de l ' Injust ice. . . J e crois enf in que la 
pe ine cap i t a le est i m m o r a l e , i n jus t e , b a r b a r e , a b s o l u m e n t ind igne 
d 'une socié té c h r é t i e n n e et c iv i l i sée ." (p. 9) 

Sur ces d e u x po in t s , l ' a u t e u r n o u s conva inc par ses d é m o n s t r a t i o n s 
sa is i ssantes et iné luc tab les . Cer te s tous ne s e ron t p a s p e r s u a d é s q u e 
Coffin é ta i t innocent , c o m m e le veu t le t i t r e ; mais p e r s o n n e n ' échap­
pe ra à la convict ion q u e peu t -ê t r e il l 'é tai t . E t dès q u e l ' i nce r t i t ude 
exis te , Coffin devient une v ic t ime, et la p e i n e cap i t a le u n e od ieuse 
t y r a n n i e que nous s o m m e s t ous en devo i r d e c o m b a t t r e . E t ce t t e con­
clusion n ' en est pas moins a c c a b l a n t e p a r c e que la pass ion de l'au­
t eu r , ou son m a n q u e de fo rma t ion j u r i d i q u e , l ' e m p ê c h e par fo is de 
c o m p r e n d r e e x a c t e m e n t l ' espr i t des ins t i tu t ions j u d i c i a i r e s , e t les 
d i l e m m e s de ceux qui les a d m i n i s t r e n t . 

A u n e socié té qui oub l ia i t qu ' e l l e avai t p e n d u Coffin, le l iv re d e 
J a c q u e s H é b e r t a r r i ve c o m m e un r e m o r d s d e consc ience , vif, angois­
san t , et n o u r r i de dou te s . Le doss ier es t l ou rd c o n t r e les pol ic ie rs 
e n q u ê t e u r s , les p r o c u r e u r s de la c o u r o n n e , l 'avocat de la dé fense ; le 
soupçon d ' i n h u m a n i t é p l a n e aussi s u r p lus i eu r s a u t r e s qui on t par t i ­
c ipe à l ' admin i s t r a t ion d e c e t t e " j u s t i c e " , d a n s les m i n i s t è r e s ou au 
se in d e la m a g i s t r a t u r e . Mais au fond, c 'est n o t r e soc ié té e n t i è r e qui 
es t a t t e in te pa r le "j'accuse" de J a c q u e s Hébe r t , c a r c 'est e l le qui 
p ige les accusés , c 'est e l le qu i les c o n d a m n e à mor t , c 'est e l le qui les 
exécu te imp i toyab lemen t . Ce l ivre r e m a r q u a b l e se lit c o m m e un ro­
m a n pol ic ier dont le l ec teur , au d e r n i e r chap i t r e , découv re avec 
h o r r e u r que l 'assassin c'est.. . lu i -même. 

P i e r r e E. T. 

Au c i n é m a 

Nous avons vu... 
The Bridge on the River Kwai 

Film américain en Technicolor et Cinémascope de David Lean. Scéna­
rio: Pierre Boulle d'après son roman. Images: Jack Hildyard. Montage: 
Peter Taylor. Interprétation: Alec Guiness , William Holden, Jack 
Hawkins, Sessue Hayakawa, Ann Sears. Production: Horizon (Sam 
Spiegel) , 1957. Distribution: Columbia. 

Si vous n'avez pas vu le film de David Lean, vous devez le voir. Si 
vous l'avez vu, vous devez le revoir au moins une fois. Cette introduc-
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tion et l'énoncé du devoir qui s'y exprime ont au moins l'avantage 
d'apporter une modeste contribution à l'industrie du cinéma en vous 
incitant à faire un succès financier de cette entreprise, car ce f i lm 
est né sous le sig de l'aventure. Histoire de guerre où "l'amour" 
joue un rôle mineur ct purement décoratif, elle est aussi une aven-
turc financière où six millions de dollars furent engloutis. Des 
noms prestigieux figurent au générique. Le pont fut vraiment cons­
trui t ct détruit; à tel point qu'on se croirait au temps du "réalisme" 
d'Eric Von Stroheim. 

Tous ces apprêts sont autant de raisons de soupçonner la banale 
surproduction d'où l'idée est absente. Or, i l n'en est rien... L'aventu­
re est un succès à tous points de vue. 

L'idée centrale du f i lm, qui est fort long, est radicale ct représente 
une des attaques les plus désabusées qui ait été faite sur l'homme ct 
son incommensurable bêtise. 

Le commandant japonais ne voit que son pont à construire 'pour 
une date donnée. Les erreurs techniques, les impossibilités maté­
rielles, i l les oublie ou ne les voit pas. Prisonnier d'une seule défini­
tion, i l ne voit jamais au delà de celle-ci. Son rôle lui a été marqué 
et i l ne saurait y manquer. Intelligent, instruit , raffiné, i l a tout ce 
qu'il faut. Mais son destin est gravé d'avance sur un disque que ses 
supérieurs lui ont transmis. I l le joue sans arrêt. Le rôle qu'il tient 
fait de lui un homme borné, cruel ct stupide. 

Le commandant anglais est l'homme de la morale militaire. La 
convention de Genève règle les rapports entre prisonniers ct gardiens. 
Cette règle doit être sauvegardée à n'importe quel prix. Cette assuran­
ce prise, le second devoir est clair: faire tout ct bien afin que le 
moral de la troupe soit sauf. Le destin du colonel Nicholson est tracé. 
Il construit donc le pont avec l'énergie tenace d'un bâtisseur d'em­
pire qui civilise la jungle. Le reste ne le regarde pas. A l'idée que 
le pont peut durer 600 ans, i l lui semble qu'enfin i l touchera quelque 
chose de durable. 

Le chef des commandos saboteurs, joué par Hawkins, est chargé 
lui de détruire le pont. I l en coûtera ce qu'il faudra, i l doit suivre 
cette conduite que d'autres lui ont tracée. I l s'y prête avec allégresse 
et bonne humeur: "Good show". 

L'américain est ici le représentant (Holden) d'un rôle mineur où 
l'humanisme bon vivant, au jour le jour, fait contre-partie aux rigides 
définitions des trois protagonistes. L'élément spectaculaire, le pont 
ct sa destruction, joue un rôle secondaire par rapport à ce qu'on 
veut faire toucher et sentir. Une fois l'engrenage mis en branle, 
chacun poursuivant obstinément sa carrière, i l ne saurait y avoir qu'un 
choc terrible. On pourrait se représenter ces hommes comme des 
planètes chargées de décrire des orbites el dont elles ne sauraient 
dévier. Leur course est réglée d'avance. Chacune attirée par l'autre 
se dirige inévitablement vers la collision. C'est plus que le militaris­
me qui est attaqué ct réduit en poudre, c'est la prétention des sys­
tèmes militaires quels qu'ils soient ou des systèmes faits sur ce mo­
dèle, de faire des oeuvres durables. L'attaque est ici radicale. L'hom­
me ainsi monté, avec son destin défini comme par avance se détruira 
ne laissant derrière lui que carnage et ruines. Ce pont ne saurait 
subsister sans que la démonstration soit affaiblie. 

Nous sommes loin des attaques faciles où le militarisme est dénoncé 
comme un ennemi du genre humain. Car si le décor ct les circons­
tances sont d'une histoire de guerre, ce qui apporte un halo de tragi­
que, i ls pourraient tout aussi bien être différents sans que rien ne 
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soit changé au sens de ce drame. La guerre n'est que l'exaccrbation 
de cette condition où les hommes sont placés. Seuls les hors la loi 
(Ilolden en est ici le représentant) ou les primit i fs, sans oublier les 
animaux, échappent à cette monstreuse mécanique qui dispose les 
hommes en système clos qui doivent se heurter irrémédiablement. 

Je dirai donc que David Lean, sous couvert d'une surproduction, a 
conduit une des plus arriéres méditations sur le sort de l'homme. Ce 
n'est pas que chacun de ces hommes-là pris en dehors de son rôle 
officiel ne soit pas capable d'un trait douloureux ou touchant, la tra­
gédie c'est que la vie les mure dans une carapace. Le souffle qui ani­
me le fi lm n'est pas celui de la narration psychologique où les détours 
du coeur humain sont mis à jour, mais, au contraire, c'est celui des 
grandes fresques où le rôle moral de chacun est jugé. Ce f i lm n'a pas 
la torturante angoisse que La Strada peut introduire au coeur du 
spectateur. Les moyens de David Lean sont d'un autre ordre que 
ceux de Fel l ini , mais ils ne le dévoient pas, et les moyens somptueux 
qu'il emploie ne lui cèlent pas l'essentiel. C'est une oeuvre plus 
qu'honorable. 

Fernand C A D I E U X 

S W E E T S M E L L OF SUCCESS ou Le dynamisme des mots 

Hetch-Hill-Lancastor-United Ar t is ts , Production James H i l l , Directeur: 
Alexander Mackendrick, Scénario: Clifford Odets et Ernest Lehman, 
d'après une nouvelle de Lehman. Acteurs: Bur t Lancaster, Tony Cur-
t is , Susan Harrison. 

Comme on sait, l'action de "Swcct Smcll of Success" prend place 
dans le monde des "columnists" de Broadway. Hunseekcr, le magnat 
du scandale, a une jeune soeur qu'il désire tenir indéfiniment sous 
sa main. Pour empêcher cette soeur, Susan, de se lier à un autre hom­
me, i l emploie le "press-agent", Sidncy Falco, par métier voué à faire 
les quatre volontés d'Hunsecker, pour jeter du scandale sur le jeune 
amoureux. Falco fait passer l'ami de Susan pour un communiste et 
un fumeur de marijuana. Le jeune homme est battu par des policiers 
dont le chef est vendu à Hunsecker. 

Susan décide de quitter son frère et d'épouser le jeune homme, 
mais le soir de son départ, elle s'arrange pour faire croire à Hunsecker 
que Falco, dans une crise de passion amoureuse, l'a attaquée. Hun­
secker appelle son policier et Falco est appréhendé dans une rue de 
New-York. 

Dans le poème de Verlaine, le troupeau de dupes qui va toujours et 
ne peut s'arrêter est conduit, suivant les conventions les mieux éta­
blies, par une "frêle enfant méchante". De nos jours, le cinéma nous 
livre en quantité de ces courses irrémédiables de pauvres mortels 
allant vers leur perte, avec cette différence que l'enfant méchante 
n'est habituellement pas frêle. 

Ce qui est remarquable dans "Sweet Smell of Success", c'est qu'ici 
les dupes conscients d'être dupes et dupant à leur tour, ne sont 
conduits par rien d'autre que des mots. Des mots écrits, des mots 
parlés, mots qu'eux-mêmes ont inventés ou qui viennent des autres, 
peu importe. Ce que l'on sait, c'est que dans ce f i lm, la vie est "dic­
tée", clic est faite, produite par des mots. Les "columnists" et les 
"press-agents" arrangent toute chose. Par de simples phrases, des 
situations réelles et vitales sont créées ou si l'on veut, inventées. E t 
le fait que ces phrases sont presque toujours fausses, i.e. sans rela-
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t ions a u c u n e à la " r é a l i t é " ou a u x " f a i t s " , a t t e s t e la log ique in t e rne 
de ce t t e p r o d u c t i o n . 

Car le fi lm est e n e n t i e r c o n s t r u i t s u r c e t t e c r o y a n c e en la toute-
pu i s sance du v e r b e , e t c h a q u e s i t ua t ion est poussée à sa conclusion 
log ique s a n s s o r t i r de ce con t ex t e des m o t s c r é a t e u r s - d e s t r u c t e u r s . Le 
r é a l i s a t e u r , M a e k e n d r i e k , ne fait pas appe l à un deus ex machina ; 
les m a l h e u r s qui se d é r o u l e n t d e v a n t nous , loin d ' ê t r e les inévi tables 
r é s u l t a t s du " f a t i d ique cou r s des a s t r e s " du poè te , su iu les produi ts 
du " b a d b r e a t h of s c a n d a i " e t des mots e m p o i s o n n e u r s que le scéna­
r i s t e , Clifford Ude t s , a e m p l o y é s avec la l o ree et la ve rve qu 'on lui 
savai t . 

D 'a i l l eu r s ces mots m e t t e n t en m a r c h e t ous les p e r s o n n a g e s , sauf 
les v ieux e t les dés i l l u s ionnés qui en on t fini avec la cou r se folle, V.g. 
le j o u r n a l i s t e et sa f e m m e qu i n ' a ccep t en t pas le c h a n t a g e du "press-
a g e n t " , j o u é avec br io p a r Tony Cur t i s . Mais les j e u n e s qui sont au 
mi l ieu d e la vie e t p a r t a n t au mi l i eu d e la cou r se , c o u r e n t , bon g ré , 
mal g r é . Ils a p p r e n n e n t q u e p o u r s u r v i v r e , il fau t e n t r e r dans la 
cuu r se e t c o u r i r p lus vi te q u e les a u t r e s . La j e u n e S u s a n el le-même, 
qui p o u r t a n t croi t en l ' a m o u r e t e n la loyau té e t e n l ' honnê te t é , se 
s e rv i r a e l l e auss i des mots p o u r d é t r u i r e u n h o m m e d o n t e l le veut se 
v e n g e r : c 'est s e u l e m e n t a p r è s ce t é m o i g n a g e à u n m o n d e qu 'e l le 
d é t e s t e , qu ' e l l e s o r t d e l ' un ive r s d e d u p e r i e qui es t ce lu i du film. 

Si u n des a spec t s r e m a r q u a b l e s d e "Swee t Smcl l of Succes s " rés ide 
dans le fait q u e t ous les r e b o n d i s s e m e n t s d e l ' ac t ion son t dûs au 
d y n a m i s m e des mo t s , il n ' e n d e m e u r e pas m o i n s v r a i q u e bien d ' au t res 
r a i sons on t c o n t r i b u é à en fa i re u n fi lm e x t r ê m e m e n t in t é res san t , La 
complex i t é des p e r s o n n a g e s en s e r a i t u n e c e r t a i n e m e n t . Signalons 
s i m p l e m e n t les d e u x p r i n c i p a u x p r o t a g o n i s t e s . Cur t i s , d ans le rô le 
du " p r e s s - a g e n t " du Broadway , i n t e r p r è t e avec i n t e l l i gence u n arr i ­
vis te e f f réné q u e n ' a r r ê t e a u c u n e v e u l e r i e . La bassesse d e ses pe t i tes 
d u p e r i e s l ' é cocure , c e p e n d a n t qu ' i l e s t fasc iné p a r les g r a n d e s . Le 
" m o d è l e " d e Cur t i s , c e t H u n s e c k e r d u p e u r p a r exce l l ence , le tout-
p u i s s a n t " e o i u m n i s t " c t le f r è r e " c o m p l e x é " , es t auss i u n p e r s o n n a g e 
t o r t i n t é r e s s a n t , b i en q u e par fo is u n peu a g a ç a n t à c ause d e l ' aura 
p s y c h a n a l y t i q u e don t on l'a e n t o u r é . 

B u r t L a n c a s t e r d o n n e b e a u c o u p d e force à ce h é r o s du scanda le qui 
t r o u v e u n e jo i e fé roce c t m a l a d i v e à t e n i r des vies d ' h o m m e s dans 
ses m a i n s . T o u t e la s é q u e n c e avec le s é n a t e u r , p e n d a n t laquel le 
H u n s e c k e r d é p è c e s y s t é m a t i q u e m e n t d e v a n t nous u n f r è r e huma in , 
r é v è l e l ' e f f ron te r ie c t le s y n i s m e du " p l u s fo r t " . 

L 'ef for t d e c o n c e n t r a t i o n c t d ' a p p r o f o n d i s s e m e n t dép loyé dans 
"Swee t Smcl l of Succes s " p o u r d o n n e r a u x p e r s o n n a g e s u n e ce r t a ine 
d e n s i t é h u m a i n e , on le r e t r o u v e , t r a n s p o s é au p l a n d e l 'oeuvre com­
p l è t e , d a n s c e t t e vo lon té d ' impose r au f i lm u n c a r a c t è r e r e s t r e in t , 
c 'est-à-dire de t r a i t e r en p r o f o n d e u r u n d r a m e h u m a i n , dans la situa­
t ion p a r t i c u l i è r e où il s e déve loppe . Il a r r i v e qu ' ic i ce soi t dans l 'uni­
ve r s des " c o l u m n i s t s " q u e se s i t ue la t r a g é d i e e t q u e son t décha înées 
les pass ions h u m a i n e s . C'est donc ce t u n i v e r s l imi t é q u e c reuse le 
f i lm, e t c 'est peu t ê t r e ce p a r t i p r i s d e r e s t r i c t i on qu i a e m p ê c h é 
p r e s q u e t o t a l e m e n t le j e u t a n t c o n n u des f icel les t i r é e s à poin t pour 
b i en bouc le r le t o u t c t t e r m i n e r l 'affai re d e façon " sa t i s fa i san te" . 

Margot F O U R N I E R 
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